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Tirés de VEncyclopédie,

SUITE.

Construction , s. f. Ce mot esi pris

dans un sens métaphorique, et vient du latin

construere , construire, bâtir, arranger.

La construction est donc l'arranirement des

mots dans le discours. La construction est vi-

cieuse quand les mots d'une phrase ne sont

pas arrangés selon l'usage d'une langue. On
dit qu'une construction est grecque ou latine^

lorsque les mots sont rangés dans un ordre

conforme à l'usage, au tour, au génie de la

langue grecque, ou à celui de la langue latine.

Construction louche; c/est lorsque \qs mots
sont placés de façon qu'ils semblent d'abord

se rappoiter à ce qui précède, pendant qu^ils

se rapportent réellement à ce qui suit. On a

donné ce nom à cette sorte de construction ^

Tome F. A
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par une métaphore tirée de ce que , dans le

sons propre , les louches semblent regarder

d'un côte
,
pendant qu'ils regardent d'un autre.

On dit construction pleine, quand on ex-
prime tous les mots dont les rapports succes-

siis forment le sens que l'on veut énoncer. Au
contraire, la construction es,l elliptique lors-

C]ue quelqu'un de ces mots est sous-entehdu.

Je crois qu'on ne doit pas confondre cons-
truction avec syntaxe. Construction ne pré-
sente que l'idée de combinaison et d'arrange-

ment. Cicéron a dit , selon trois combinaisons
différentes , accepi litteras , tuas , tuas accepi

litteras, et litteras accepi tuas : il y a là trois

constructions
,
puisqîi'il y a Irois différens ar-

rangemens de mots; cependant, il n'y a qu'une
sjntaxe , car dans chacune de ces construc-

tions il y a les mêmes signes des rapports que
les mots ont entr'cux j ainsi ces rapports sont

les mêmes dans chacur.e de ces phrases.

Chaque mot de l'une indique également le

même corrélatif qui est indiqué dans chacune
des deux autres , en sorte qu'après qu'on a

achevé de lire ou d'entendre quelqu'une de
ces trois propositions, l'esprit voit également
que litteras est le déterminant à'accepi

,
que

tuas est l'adjectif de litteras ; ainsi chacun de
ces trois arrangemens excite, dans l'esprit, le

m^me sens, j'ai jeçu voire lettre. Or, ce qui

fait en chaque langue que les mots excitent le

sens que Fou veut faire naître dans l'esprit de
ceux qui savent la langue, c'est ce qu'on ap-
pelle syntaxe. La sjntaxe est donc la partie

cle la grammaire qui donne la connoissance des

signes établis daus une langue pour exciter un.
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sons dans l'esprit. Ces sii^nes^ quuiul on eu
sait la destination , iont cunnGÎi.i'e les rapports
succcssits que les mots ont entr'eux ; c'est

pourquoi , lorsque celui qui parle ou qui écrit

s'écarte de cet ordre par des transpositions que
l'usage autorise, l'esprit de celui qui écoute
ou qui lit rétablit cependant tout dans Tordre

,

en vertu des signes dont nous par.'ons, et dont
il connoît la destination par usage.

11 V a , en toute langue, trois sortes de co/z^-

tructions qu'il faut bien remarquer.
1°. Construction nécessaire , slgn'Jlccitive

ou énoiiciatii^e, c'est celle par laquelle seule

les mots font un sens : on l'appelle aussi cons-
truction simple et construction naturelle

,

parce que c'est celle qui est la plus conforme
à l'état des choses, comme nous le ferons voir

dans la suite, et que d'ailleurs cette construc^
tlon est le moyen le plus propre et le plus fa-

cile que la nature nous ait donné pour faire

connoître nos pensées par la parole ; c'est ainsi

que , lorsque, dans un traité de géométrie , les

jM'opositions sont rangées dans un ordre suc-
cessif qui nous en fait appercevoir aisément
la liaison et le rapport, sans qu'il y ait aucune
proposition intermédiaire à suppléer , nous
disons que les propositions de ce traité sont
rangées dans l'ordre naturel.

Cette construction est encore appelée né-
cessaire ,

parce que c'est d'elle seule que les

autres constructions empruntent la propriété

qu'elles ont de signifier;, au point que si la

construction nécessaire lie pouvoit pas se re-

trouver dans les autres sortes d'énonciations ,

celles-ci u'exciteroient aucun sens dans l'es-

A 2
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prit, ou n'y excilcroieiit pas celui qu'on vou-
Joil "y l'nire naÎLie; c'est ce que nous leroris voir

bienlot plus sensiblement.
2^, La seconde sorle de construction est la

construction fii^urée.
5"^. Enfiiij la troisième est celle où \es mots

ne sont ni tous arrangés suivant Tordre de la

construction sinip/e , ni tous disposés selon

* \a cojistriict'on Jigurce, Celle troisième sorte

d'arrangomenl est le plus en usage; c'est pour-
quoi je l'ajipelle conslniction usuelle,

I. De la constn^ctlon simple. Pour bien

comprendre ce que j'enlens par construction

siwfle et nécessai.e ^ il faut observer qu'il y
a bien de la dilTérence entie concevoir un sens

total, et énoncer ensuite, par la parole, ce

que l'on a conçu.

L'homme est un èlre vivant, capable de
sentir , de penser , de connoîlre^ d'imaginer,

de juger, de vouloir , de se ressouvenir, etc.

Les actes particuliers de ces facultés se font en
nous d'une manière qui ne nous est pas plus

connue que la cause du mouvement du cœur

,

ou de celui des pieds et des mains. INous sa-

vons
,
par sentiment intérieur , que chaque

acte particulier de la facullé de penser , ou
chaque pensée singulière est excitée en nous
en un instant , sans division , et par une simple
affection intérieure de nous-mêmes. C'est une
vérité dont nous pouvons aisément nous con-
vaincre par nolrepiopre expérience, et sur-tout

en nousr;q3p('lant ce qui se passoit en nous dans

les j)remières années de notre enfance : avant

que nous eussions fait une assez grande provi-

sion de mots pour énoncer nos pensées^ le«
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mots nous manquoicnl, vt nous ne laissions

pas de penser, de senlir, d'imaginer, de conce-
voir et de juger. C'est ainsi que nous vouions,

par un acte simple de notre volonté , acte dont
notre sens interne est atïecté aussi pronipte-
nient que nos yeux le sont par les difleretiles

inq)rc'Si)ions singulières de la lumière. Ainsi je

crois (pie si, après la création, l'honnne lut de-
meuré seul dans le monde , il ne se seroit ja-

mais avisé d'observer dans sa pensée un sujet,

un attribut, un subslantif, un adj' ctil , une
conjonction , un adverbe, une particule néga-
tive, etc.

C'est ainsi que souvent nous ne faisons con-
noître nos sentimens intérieurs que par des

gestes, des mines, des regards, (k-s soujiirs,

des larmes , et partons les autres signes, qui
sont le langage des passions, plutôt que celui

,de l'intelligence. La pensée, tant qu'elle n'est

que dans notre esprit , sans aucun égard à re-

nonciation , n'a besoin ni de bouche , ni de
langue, ni du son des syllabes; elle n'est ni

hébraïque, ni grecque, ni latine, ni barbare,
elle n'est qu'à nous: iiitùs in doinicilio cogita-

tioiiis , fiec liœbrea , nec t^rœca , nec iatliia ,

iiec barbara.. . . sine oris et linauœ ors^anis

,

sine strepitu sytlabarum, S. August. ConJ'es,

/. X.I . c. ilj

.

Mais dès qu'il s'agit de faire connoître aux
autres les affections ou pensées singulières, et

pour ainsi dire , individuelles de i'inleiligence ,

nous ne pouvons produire cet effet qu'en fai-

sant en détail des impressions, ou sur l'or-

gane de l'ouïe par des sons dont les autres

hommes connoissent comme nous la destina-

A 5
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tion , ou sur l'orcane de la vue , en exposant
à leurs yeux , par l'écriture, les signes convenus
de ces mêmes sons; or, pour exciter cos im-
pressions, nous sommes contraints de donnera
notre pensée de l'étendue , pour ainsi dire , et

des parties , afin de la faire passer dans l'esprit

des autres, où elle ne peut s'introduire que
par leurs sens.

Ces parties que nous donnons ainsi à notre

pensée par la nécessité de l'élocution, devien-

nent ensuite l'original des signes dont nous
nous servons dans Tusage de la parole ; ainsi

nous divisons , nous analysons , comme par
instinct, noire pensée; nous en rassemblons

toutes les parties selon l'ordre de leurs rap-
ports; nous lions ces parties à des signes; ce

sont les mots dont nous nous servons ensuite

pour en affecter les sens de ceux à c{ui nous
voulons communiquer notre pensée : ainsi les

mots sont en même temps, et l'instrument et

3e signe de la division de la pensée. C'est de-là

que vient la différence des langues et celle des
idiotismes

;
parce que les hommes ne se servent '

pas des mêmes signes par-tout , et que le même
fond de pensée peut être analjsé et exprimé
en plus d'une manière.

JJès les premières années de la vie, le pen-
chant que la nature et la constitution des or-

ganes donnent aux enfans pour l'imilalion ,'

les besoins, la curiosité, et la présence des
objets qui excitent l'attention, les signes qu'on
fah aux enfans en leur montrant les objets, les

noms qu'ils entendent en même temps qu'on
leur donne , Tordre successif qu'ils observent
que l'on suit ^ en nommant d'abord les objets ,

4
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et en énonrant ensuite les modiacatifs et les

mots déterminans ; l'expérience répétée à

chaque instant et d'une manière uniforme ,

toutes ces circonstances et la liaison qui se

trouve entre tant de mouvemens excites en
même temps : tout cela , dis-je, apprend aux
enfans , non-seulement les sons et la valeur des

mots ^ nitiis encore l'.nialyse qu'ils doivent Taire

de la pensée qu^ils ont à éïioncer , et de quelle

manière ils doivent se servir des mots pour
faire cette analyse, et pour former un sens dans
l'esprit des citoyens parmi lesquels la provi-

dence les a fait naître.

Cette méthode dont on s'est servi à noire

égard, est la même que l'on a employée dans

tous les temps et datjs tous les pays du monde,
et c'est celle que les nations les plus policées

et les peuples les plus barbares mettent en
«œuvre pour apprendre à parlera leurs enfans.

C'est un art que la nature même enseigne.

Ainsi je trouve que dans toutes les langues du
monde , il n'y a qu'une même manière néces-

saire pour former un sens avec les mots : c'est

l'ordre successif des relations qui se trouvent

entre les mots, dont les uns sont énoncés

comme devant être modifiés ou déterminés ,

et les autres comme modifiant ou déterminant :

\ les premiers excitent l'attention et la curiosité ,

coux qui suivent la satisfont successivement.

C'est par cette manière que l'on a commencé,
dans notre enfance, à nous donner l'exemple et

l'usage de l'élocution. D'abord on nous a mon-
tré l'objet, ensuite on l'a nommé. Si le nonn

vulgaire étoit composé de lettres dont la pro-
A 4
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nonciaLion fut alors trop difficile pour nous,
on en siibslituoitcrautres plus aisées à articuler.

Après le nom de l'objet on ajoutoit les mois
qui le modifioient, qui en marquoient les qua- jj

lités ou les actions , et que le.s circonstances

et les idées accessoires pouvoient aisément nous
faire connoître.

A mesure que nous avancions en âge , et que
J'expérience nous apprenpit le sens et l'usage

des prépositions^ des adverbes, des conjonc-
tions , et sur-tout des dift'érenLes terminaisons

des ver! s destinées à marquer le nombre, les

personnes et les tems, nous devenions plus ha-

biles à démêler les rapports des mots et à en

appercevoir l'ordre successif, qui forme le sens

total des phrases, et qu'on avoit grande atten-

tion de suivre en nous parlant.

CettQmanière d'énoncer les mots successi-

vement selon l'ordre de la modification ou dé-t.

termination que le mot qui suit donne à celui

qui le précède , a fait règle dans notre esprit.

Elle est devenue notre modèle invariable, au
point que, sans elle, ou du moins sans les

secours qui nous aident à la rétablir, les mots
ne présentent que leur signification absolue^
sans que leur ensemble puisse former aucun
sens

;
par exemple :

Arma vîrumque cano , Trojœ qui primus ab oris ,

Italiam , fato profugus , Lavinaque venit

Littora. ^ ifg- yiEneid. Liv. I. vers prem,

Otez à ces mots latins les term.inaisons ou dési-

nances, qui sont les signes de leur valeur rela-

tive, et ne leur laissez que la première termi-
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naison qui n'indique aucun rapport , vous ne
formerez aucun sens^ ce seroit conime si l'on

disait :

Armes, homme, je cliante , Troie, qui, premier
,

des côtes
,

Italie, destin , fugitif, Laviniens , vint, rivages.

Si ces mots étoient ainsi énoncés en latin avec

'leurs terminaisons absolues, quand même on
les rangeroit dans l'ordre où on les voit dans
Virgile , non seulement ils perdroient leur

grâce, mais encore ils ne formercient aucun,

sens; propriété qu'ils n'ont que par leurs ter-

minaisons relatives, qui, après que toute la

proposition est finie ^ nous les font regarder
selon l'ordre de leurs rapports, et par consé-
quent selon l'ordre de la construction simple,
nécessaire et sigjii/icatire.

Cano arma atquc virum , qui vir , profugus
àfato , venit primus a'o oris Frojce in Italiam,
atuue ad llitora Lavina; tant la suite des mots
et leurs .désinances ont de force pour faire en-
tendre le sens.

Tantum séries juncturaque pollet.

Hor. Art. poét. v, 240.

Quand une fois cette opération m'a conduit
à l'intelligence du sens^ je lis et je relis le texte

de l'auteur, je me livre au plaisir que me cause
le soin de rétablir , san.s trop de peine , l'ordre

que la vivacité et l'empressement de l'imagi-

nation , rélégance et l'harmonie avoient ren-
versé ; et ces fréquentes lectures me font ac-
quérir un goût éclairé pour la belle latinité.

La construction simple est aussi appelée
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construction naturelle
,
parce que c'est celle

que nous avons apprise sans maître
,
par Ja

seule constitution mécanique de nos organes ,

par notre attention et notre penchant à l'imi-

tation : elle est le seul moyen nécessaire pour
énoncer nos pensées par la parole

, puisque les

autres sortes de construction ne lorment un
sens^ que lorsque

,
par un simple regard de

l'esprit, nous y appercevons aisément Tordre
successif de la construction simple.

Cet ordre est le plus propre à faire apperce-
"voir les parties que la nécessité de l'élocution

nous fait donner à la pensée ; il nous indique
\e.s rapports que ces parties ont entre elles ; rap-

ports dont le concert produit l'ensemble, et

pour ainsi du'e , le corps de chaque .pensée

particulière. Telle est la relation établie entre

Ja pensée et les mots, c'est-à-dire, entre la

chose et les signes qui la fontconnoître : con-
noissance acquise dès les premières années de
la vie, par des actes si souvent répétés^ qu'il

en résulte une habitude que nous regardons
comme un effet naturel. Que celui qui parle

emploie ce que l'art a de plus séduisant pour
îious plaire, et de plus propre à nous toucher,

nous applaudirons à ses taîens; mais son pre-

mier devoir est de respecter les règles de la

construction simple , et d'éviter les obstacles

qui pourroient nous empêcher d'y réduire sans

peine ce qu'il nous dit.

Comme par-tout les hommes pensent, et

qu'ils cherchent à faire connoître la pensée par
la parole, l'ordre dont nous parlons est, au
fond , uniforme par-tout \ et c'est encore un
autre motif pour l'appeler naturel*
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II

Il est vrai qu'il y a des différences dans les

laM'^ues*; différence dans le vocabulaire ou la

nomenclalure qui énonce les noms des objets

et ceux de leurs qualificatifs j différence dans
les terminaisons qui sont les si<^nes de l'ordre

successif (les corrélatifs; différence dans l'usage

des métaphores, dans les idiotismes , et dans
les tours de la construction usuelle ; mais il y
a uniformité en ce que par-tout la pensée qui

est à énoncer est divisée par les mots qui ea
représentent les parties, et que ces parties ont
des signes de leur relation.

Enfin cette constniction est encore appelée
naturelle

y parce qu'elle suit la nature, je veux
dire parce qu'elle énonce les mots selon Tétat

où l'esprit conçoit les choses ; le soleil est lu-

mineux. On suit ou l'ordre de la relation des

causes avec les effets , ou jcelui des effets avec
leur cause; je veux dire que la construction
simple procède, ou en allant de la cause à

l'effet, ou de l'agent au patient; comme quand
on dit , Dieu a créé le monde ; Julien JLeroi

a fait cette montre ; Aus;uste a^ainquit An-
toine ; c'est ce que les grammairiens appellent

la voix active : ou bien la construction énonce
la pensée, en remonlantdereffet à la cause, et

du patient à l'agent , selon le langage des phi-

losophes ; ce que les grammairiens appellent

la /voix 'passis'C : le monde a été créé par
l'Etre tout-puissant ; cette montre a été faite

par Julien Leroi , horloger habile ; Antoine
fut i)aincu par Auguste, La construction
simple présente d'abord l'objet ou sujet , en-
suite elle le qualifie selon les propriétés ou



13 OE U V R E S

les acciclens que les sens y découvrent , ou que
l'imagination y suppose.

Or, dans Tun et dans l'autre de ces deux
cas, l'état des choses demande que l'on com-
mence par nommer le sujet* En effet ^ la na-
ture et la raison ne nous apprennent- elles

pas, 1°. qu'il faut être avant que d'opérer,
prias est esse qiiam operari; 2'-'. qu'il faut

exister avant que de pouvoir être l'objet de
î'action d'un autre; 5°. enfin qu'il faut avoir

une existence réelle ou imaginée, avant que
de pouvoir être qualifié , c'est-à-dire, avant
que de pouvoir être considéré comme ayant
telle ou telle modification propre, ou bien tel

ou tel de ces accidens qui donnent lieu à ce

que les logiciens appellent des dénominations
externes : il est aimé , il est liai y il est loué y

il est hlâmé.
On observe la même pratique par imitation ,

quand on parle de noms abstraits et d'êtres

parement métaphysiques : ainsi on dit que
la n)ertu a des charmes , comme l'on dit que
le roi a des soldats.

La construction simple , comme nous l'avons

déjà remarqué, énonce d'abord le sujet dont
on juge, après quoi elle dit, on qu'// est y ou
(^{1 il fait y ou qu't'Z souffre, ou qu'i;7«,soit

dans le sens propre, soit au fleuré.

Pour mieux faire entendre jna pensée, quand
je chs que la construction simple suit létat

des choses
, j'observerai que dans la réalité

l'adjectifn'énonce qu'une qualification du subs-

tantif; l'adjectif n'est donc que le substantif

même considéré avec telle ou telle modifica-
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tîon ; tel est l'état des choses : aussi la con.<i'

trucdon simple ne sépare-t-elle jamais l'ad-

jectif du substantif. Ainsi quand Virgile a dit,,

Frigidus, agricolam , si quando continet imber.
Géorg. Liv. I. V. 2.5cf»

l'adjectif frigidus étant séparé par plusieurs

mots de son substantif iniber, cette cette cons-
truction sera , tant qu'il vous plaira , une cons-
truction élégante , mais jamais une phrase de
la construction simple , parce qu'on n'y suit

pas l'ordre de l'état des choses, ni' du rapport
immédiat qui est entre les mots en conséquence
de cet état.

Lorsque les mots essentiels à la proposition

ont des modificatifs qui en étendent ou qui
en restreignentia valeur, la construction simple
place ces moditicatjfs à ia suite des mots qu'ils

modifient : ainsi tous les mots se trouvent

rangés successivement selon le rapport immé-
diat du mot qui suit avec celui qui le précède :

par exemple , Alexandre vainquit Darius,
•voilà unesimpleproposition;raais si j'ajoute des
modificatifs ou adjoints à chacun de ses termes,
la construction simple les placera successive-

ment selon l'ordre de leur relation. Alexandre

,

fils de Philippe , et roi de Macédoine , ^vain-

quit , avec peu de tro'ipes ^ Darius, roi des
Perses ,

qui étoit à la tête d'une armée nom"
hreuse.

Si Ton énonce des circonstances dont le sens

tombe sur toute la proposition , on peut les

placer ou au commencement ou à la fin de
la proposition : par exemple , en la troisième
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année de la cxlj. olj mpiade , 35o ans avant
Jésus-Christ , onzejours après une éclipse de
Lune , Alexandre 'vainquiCDarius , ou bien ,

.Alexandre vainquit Darius en la troisième

année , etc.

Les liaisons des différentes parties du dis-

cours, teiles que cependant , sur ces entre-

Jaites y dans ces circonstances , mais , quoi-
que, après que y avant que , etc. , doivent pré-

céder le sujet de la proposition où elles se

trouvent
,
parce que ces liaisons ne sont pas

des parties nécessaires de la proposition ; elles

ne sont que des adjoints, ou des transitions,

ou des conjonctions particulières qui lient \q.^

propositions partielles dont X^ss périodes sont

composées.
Par la même raison, le relatif, qui, quœ

,

quod , et nos qui
,
que ^ dont ,

précèdent tous

les mots de la proposition à laquelle ils appar-
tiennent; parce qu'ils servent à lier cette pro-
position à quelque mot d'une autre , et que ce

qui lie doit être entre deux termes : ainsi ,

dans cet exemple vulgaire , Deus quem ado-
ramus est oninipotens , le Dieu que nous ado-
rons est tout-puissant, quem précède adora-
mus , et que est avant nous adorons

, quoique
l'un dépende dCadoramus , et l'autre de nous
adorons

,
parce que quem détermine Deus,

Cette place du relatif entre les deux proposi-
tions corrélatifs , en fait appercevoir la liaison

plus aisément que si le quem ou le que étoient

placés après les verbes qu^ils déterminent.

Je dis donc que, pour s'exprimer selon la

construction simple y on doit i". énoncer tous

les mots qui sont les signes des différentes par-
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tîes que l'on est obligé de donnera la pensée,

par la nécessite de l'eloculion , et selon l'ana-

logie de la langue en laquelle on a à s'énoncer.
2'^. En second lieu , la construction simple

exige que les mots soient énoncés dans l'ordre

succesMl des rapports qu'il y a entre'ux, en-
sorte que le mot (|ui est à modifier ou à déter-

miner, précède celui qui le modifie ou le déter-

mine.
3"^. Enfin dans les lan.':rues où les mots onto

des terminaisons qui sont \es signes de leur

position et de leurs relations , ce seroit une
faute si l'on se conlentoit de placer un mot
dans Tordre où il doit être selon la coiistmc-
tion simple , sans lui donner la terminaison

destinée à indiquer cette position : ainsi on ne
dira pas en latin , diligcs Uoinitius Uetis tiiiis,

ce qui seroit la terminaison de la valenr abso-

lue , ou celle du sujet de la proposition , mais
on dira , Diliges JJoniinnni JJcuni Imun , ce

qui est la terminaison de la valeur reialive de
ces trois derniers mots. Tel est dar.s ces langues

le service et la destination ôes terminaisons
;

elles indiquent la place et les rapports des mots,
ce qui est d'un grand usage lorsqu'il y a inver-

sion , c est-à-dire, lorsque les mots ne sont

pas énoncés dans l'ordre de la co/istructiorz

simple , ordre toujours indiqué , mais rare-

ment observe dans la construciion usueile <\(is

langues dont les noms ont des cas, c'eat-à-

dire , des terminaisons particulières destinées,

en toute construction, à marquer les différentes

relations ou les différentes sortes de valeurs re-

latives i\Q.s mots.

II. De la coiLSLructionfigurée. L'ordre suc-
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cesslf des rapports des ujots u'esl pas toujours

exactement suivi dans l'exécution de ia parole :

la vivacité de Fimaf^anation , l'empressement à

faire connoître ce qu'on pense , le concours des

idées accessoires, l'harmonie, le nombre,, le

rythme , eic. , font souvent. que l'on supprime
cîes mots dont on se contente d'énoncer les cor-

relatifs. On interrompt l'ordre de l'analjse ; on
donne aux mots une place ou une forme

, qui,
au premier aspect, ne paroît pas être celle qu'on
auroit dû leur donner. Cependant celui qui lit

ou qui écoute ne laisse pas d'entendre le sens

de ce qu'on lui dit, parce que l'esprit rectifie

l'irrégularité de renonciation , et place dans
l'ordre de l'analyse les divers sens particuliers ,

et même le sens des mots qui ne sont pas

exprimés.
C'est en ces occasions que l'analogie est d'un

grand usage : ce n'est alors que par analogie
,

par imitation, et en allant du connu à l'inconnu,

que nous pouvons concevoir ce qu'on nous dit.

Si cette analogie nous manquoit, que pourrions-

nous comprendre dans ce que nous entendrions

dire ? Ce seroit pour nous un langage inconnu
et inintelligible. La connoissance et la pratique

de cette analogie ne s'acquiert que par imita-

tion, et par un long usage commencé dès les

premières années de notre vie.

Les façons de parler dont l'analogie est pour
ainsi dire l'interprète, sont des phrases de la

construction figurée .

La construction figurée est donc celle, où
l'ordre et le procédé de l'analjse énonciative ne

sont pas suivis , quoiqu'ils doivent toujours être

apperçus, rectifiés ou suppléés.
Cette
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Cette seconde sorte de constriiclion est ap«
pelée construction Jii^urce , parce qu'en ellet

elle prend une figure, une îbrnie ,
qui n est;

pas celle de la construction sinip.e. La cons-
truction Jlgnrée est, à la vérJLé , aulorisée p; t

un usage particulier; mais elle n'est pas con-
forme à la manière de parler la plus régulière,

c'est-à-dire, à cette construction pleine et suivie

dont nous avons parlé d'abord. Par exemple,
selon cette première sorte de construction , en.

dit la foiblesse des hommes est grande ; le

verbe est s'accorde en nombre et en personne
avec son sujet la Joiblesse , et non avec des
hommes. Tel est l'ordre significatif; tel est

l'usage général. Cependant on dit fort bien la

plupart des houwics se persuadent , etc., où
vous vojez que le verb,e s'accorde avec des.

hojnmes , et non avec la plupart : les savans
disent y les ignorans s'imaginent , etc. ^ telle

est la manière de parler générale ; le nominatif
pluriel est annoncé par l'article les. Cependant
on dit fort bien , des savans ni ont dit , etc.,

des ignorans s'imaginent , etc., du pain et de
l'eau suffisent, etc.

Voilà aussi des nominatifs, selon nos gram-
mairiens

;
pourquoi ces prétendus nominatifs

ne sont-ils point analogues aux nominatifs or-

dinaires ? Il en est de même en latin et en toutes

les langues. Je me contenterai de ces deux
exemples.

1°. La préposition ante se construit avec
Faccusatif ; tel est l'usage ordinaire : cependant
on trouve cette préposition avec l'ablatif dans
les meilleurs auteurs, multis ante annis.

qP, Selon la pratique ordinaire^ quand le

Tome r, B
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nom de la personne ou celui de la chose est

le sujet de la proposition , ce nom est au nomi-
natif. Il faut bien en effet nommer la personne
ou la chose dont on juge , afin qu'on puisse

entendre ce qu'on en dit. Cependant on trouve

des phrases sans nominatif; et ce qui est plus

irrégulier encore, c'est que le mot qui, selon

la règle, devroit être au nominatif , se trouve,

au contraire, en un cas oblique : ;?ce/2zYef me
peccati , je me repens de mon péché; le verbe

est ici à la troisième personne en latin, et à la

première en français.

Qu'il me soit permis de comparer la cons-
truction simple au droit commun , et lajigiirée

au droit privilégié. Les jurisconsultes habiles

ramènent les privilèges aux lois supérieures du
droit commun , et regardent comme des abus
que les législateurs devroient réformer , les pri-

vilèges qui ne sauroient être réduits à ces lois.

Il en est de même des phrases de la construc-
tion Jigiu^ée ; elles doivent toutes être rappor-
tées aux lois générales du discours , en tant qu'il

est signe de l'analyse des pensées et des diffé-

rentes vues de l'esprit. C'est une opération que
le peuple fait par sentiment, puisqu'il entend le

sens de ces phrases. Mais le grammairien phi-

losophe doit pénétrer le mj^stère de leur irré-

gularité, et faire voir que, malgré le masque
qu'elles portent de l'anomalie , elles sont pour-
tant analogues à la construction simple.

C'est ce que nous tâcherons de faire voir dans
les exemples que nous venons de rapporter.

Mais pour y procéder avec plus de clarté , il

faut observer qu'il j a six sortes de figures qui

sont d'un grand usage dans l'espèce de cons-
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friiction dont nous parlons, et auxquelles on
peut rf'duire Lou(es \qs antres.

I. L'ellipse, c'est-à-dire, manquement,
défaut , sup[)ression ; ce qui arrive lorsque

quelque mot nécessaire pour réduire la phrase
à la construction simple^ n'est pas exprimé;
cependant ce mot est la seule cause de la modi-
fication d'un autre mot de la phrase. Par exem-
ple, /2e>5"//i" IMuienain; Mincvvam n'est à l'accu-

satif, que parce que ceux qui entendent le sens

de ce proverbe se rappellent aisément dans
Tesprit le verbe doceat. Cicéron l'a exprimé

( Cic. acad. i . o. p-, ) ; ainsi le sens est sus non
doceat Minervain ,<^\x \\w cochon

, qu'une bète,

qu'un ignorant ne s'avise pas de vouloir donner
^QS leçons à Minerve , déesse de la science et

des beaux arts. Triste lupus stabidis , c'est-à-

dire , lupus est ncgotium triste stahuiis. Ad
Gastoris ^ supplée ad œdeni ou ad Icmplum
Castoris. Sanctius et les autres analogistes ont
recueilli un grand nombre d'exemples où cette

fiijure est en usaize : mais comme les auteurs
latins employent souvent cette figure, et que
la langue latine est, pour ainsi dire, toute ellip-

tique, il n'est pas possible de rapporter toutes

les occasions oùcette ligure peutavoirlieu ;peut-
ctre même n'y a-t-il aucun mot latin qui ne soit

sous-entendu en quelquephrase. V^ulcani item
cotnplures , suppléez y^/er/z/z/- ; primus cœlo
natns , eoc quo Mlnerva Apollinem , où Yow
sous-entend/^e^'/e/vy (Cic. denat. dcor. liv.III

,

c.œjcij. ) et dans Térence (^eunuc. act. /, sc.I)

ego ne illani ? (fuce illum ? ijuœ nie? quce non?
Sur quoi Donat observe que l'usage de l'ellipse

est fréquent dans la colère^ et qu'ici le sens est,

B 2
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ego ne illam non iilciscar? quœ illum recepit?

ijuce exclusit me? quœ non admisit? Priscien.

remplit ces ellipses de la manière suivante :

ego ne illani dignor adi'entu nieo ? quœ illum

prœposuLt miliL ? quœ me sprevLt ? quœ non
suscepit heri? Quoi! j'irois la voir, elle qui a

préféré Thrason , elle qui m'a hier fermé la

porte î

11 est indifférent que Tellipse soit remplie
par tel ou tel mot, pourvu que le sens indiqué
par les adjoints et par les circonstances 5oit

rendu.
Ces sous-ententes , dit M. Patru (^notes sur

les remarques de Yaugelas, tome [ , page 291,
édit. de ij5S), sontfréquentes en notre langue
comme en toutes les autres. Cependant elles

y sont bien moins ordinaires qu'elles ne le sont
dans les langues qui ont des cas

;
parce que,

dans celles-ci, le rapport du mot exprimé avec
le mot sous-entendu est indiqué par une termi-

naison relative j au lieu qu'en français et dans
les langues , dont les mots gardent toujours

leur terminaison absolue, il n'y a que l'ordre,

ou observé, ou facilement apperçu et rétabli

par l'esprit, qui puisse faire entendre le sens

des mots énoncés. Ce n'est qu'à cette condition

que l'usage autorise les transpositions et les el-

lipses. Or , cette condition est bien plus facile

à remplir dans les langues qui ont des cas : ce

qui est sensible dans l'exemple que nous avons
rapporté , sus Minervam ; ces deux mots ren-
dus en français n'indiqueroient pas ce qu'il y a
à suppléer. Mais quand la condition dont nous
venons de parler peut aisément être remplie,

alors nous faisons usage de l'ellipse , sur-
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tout quand nous sommes animés par quelque
passion.

Je t'airaois inconstant
;
qu'aurois-je fait fîdelle ?

Racine, ^ndroin. act. IF. se. v.

On voit aisément que le sens est , quenau-
rols-je pas fait y si tu ai ois cté Jîdelle i avec

q iielleardeiirne t'aurais-jepasauné, si tu avais

étifulelLel Mais l'ellipse rend l'expression de
Racine bien plus vive ,

que si ce poèteavoit fait

parler Hermione selon la construction pleine^

C'est ainsi que lorsque dans la conversation on
nous demande quand reçiendrez-vous ? nous
répondons, La semaine prochaine, c'est-à-dire,

je retiendrai dans la semaine prochaine ; à
la mi-Août , c'est-à-dire à la moitié du mois
d'Août ; à la S. Martin , à la Toussaint ,

au lieu de à la fête de 6'. Martin , à celle

de tons les Saints. Dem, (^ite 'vous a~til dit i

R. rien ; c'est-à-dire^ il ne ma rien dit,

lud'am rem'j on sous-entend la négation ne.

Qu ilfasse ce quil voudra , ce qu'il lui plaira,

on sous-entend faire , et c'est de ce mot
sous-enlendu que dépend le que apostrophé

devant //, C'est par l'ellipse que l'on doit

Tendre raison d'une façon de parler qui n'est

plus aujourd'hui en usage dans notre langue ,

mais ^à'ôn trouve dans \gs livres mêmes du
siècle pa^sé , c'est et qu'ainsi ne soit , pour
dire ce que je uous dis est si vrai que , etc.

Cette manière de parler , dit Danet ( verbo
ainsi ), se prend en un sens tout contraire à

celui qu'elle semble avoir ; car , dit-il , elle

est affirmative nonobstant la négation. J'eVo/i

dans ce jardin y et au ainsi ne soie , voilà
B 3
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une fleur que fy ai cueillie ; c'est comme si

je disois , et pour preuve de cela, voilà une
fleur que j'y ai cueillie , atque ut rem ita esse

intclligas. Joubert dit aussi et qu ainsi ne soit,

c'est-à-dire, pour preuve que cela est, argu-
inenlo est quod , au mot ainsi. Molière , dans
Pourceaugnac , act. I. se. œj . fait dire à un
médecin que M. de Pourceaugnac est atteint

et convaincu de la maladie qu'on appelle mé-
lancolie hypocondriaque; et qu ainsi ne soit,

ajoute le médecin
,
pour diagnostic incontes-

table de ce que j'ai dit y vous navez quà con-
sidérer ce grand sérieux , etc.

M. de la Fontaine, dans son Belp/iégorqui
est imprimé à la fin du XII. livre des fables,dit :

C'est le cœur seul qui peut rendre tranquille:

Le cœur fait tout, le reste est inutile.

Qu'ainsi ne soit, voyons d'autres états, etc.

L'ellipse explique cette façon de parler : en
voici la construction pleine , et afin que vous
ne disiez point que cela ne soit pas ainsi ,

c'est que , etc.

Passons aux exemples que nous avons rap-

portés plus haut : des savans m'ont dit : des
ignorans s'imaginent : quand je dis les saç'ans

disent , les ignorans s'imaginent
,
j^,parle de

tous les savans et de tous les ignorans : je

prens savajis et ignorans dans un sens appel-

latif, c'est-à-dire, dans une étendue qui com-
prend tous les individus auxquels ces mots
peuvent être appliqués : mais quand je dis des
savans pi ont dit , des ignorans s'imaginent ^

je ne veux parier que de quelques-uns d'entre
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ies savans ou d'enlre les ignorans ; c'est une
façon de parier abrégée. On a dans l'esprit

(jLiclfjups-uns ; c'est ce pluriel qui est le vrai
sujet de la proposition ; de ou des ne sont, en
ces occasions, que des prépositions extractives
ou partitives. Sur quoi, je lerai, en passant une
légère observation ; c'est qu'on dit qu'alors
savans ou ignorans sont pris dans un sens
partitif: je crois que le partage ou l'extraction,

n'est marqué que par la préposition et par le

mot sous-entendu , et que le mot exprimé est

dans toute sa valeur , et par conséquent dans
toute son étendue , puisque c'est de cette

étendue ou généralité que Ton tire les indi-

vidus dont on parle ; quelques-uns de les

savans.
Il en est de même de ces phrases , du pain

et de l'eau suffisent , donnez-moi du pain et
de Veauy etc. c'est-à-dire, quelque chose de ,

une portion de ou du , etc. Il y a dans ces façons
de parler , syllepse et ellipse : il y a syllcpse ,

puisqu'on fait la construction selon le sens que
l'on a dans l'esprit , comme nous le dirons
bientôt; et il y a ellipse , c'est-à-dire, suppres-
sion , manquement de quelques mots , dont la

valeur ou Je sens est dans l'esprit. L'empres-
sement que nous avons à énoncer notre pensée,

et à savoir celle de ceux qui nous parlent ,

est la cause do la suppression de bien des mots
qui seroient exprimés, si l'on suivoit exacte-

ment le détail de l'analyse énonciative des

pensées.
5"^. Multis ante annis. Il y a encore ici une

ellipse: ante n'est pas le corrélatif de annis;
car on veut dire que le fait dont il s'agit s'est

B 4
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passé dans un temps qui est bien antérieur au
tecnps où l'on parle : iluidfuit gestiun in annis
niuitis aille hoc temims. Voici un exemple de
Cictron , dans l'oraison ^;o L. Corn, Balho ,

qui justifie bien cette explication : Hospitiimi ,

jniiltîs annis antc hoc tcmpus , QadiUmi cuni

j-jucio Cornelio Balbofccerant, oi\ vous voyez
que la cojistruction , selon l'ordre de Tanalyse

énonciative , est Qaditanifeccrunt hospitinm
ciun LiUcio Cornelio Balbo in nmltis annis
ante hoc tènipus.

4°. Pœnitet nie peccati
,

je me repens de
mon péché. Voilà sans doute une proposi-

tion en latin et en français. Il doit donc y avoir

un SU] et et un attribut exprime ou sous-entendu.
J'apperçois l'attribut, car je vois le \evhe pœni-^
tet nie

f
l'attribut commence toujours par le

Terbe , et ici pœnitet me est tout l'attribut.

Cherchons le sujet
;
je ne vois d'autre mot que

peccati: mais ce mot étant au génitif , nesauroit
être le sujet de la proposition ;

puisque, selon

î'analogie de la co7?^^rf/c//o/z ordinaire , le gé-

nitif est un cas oblique qui ne sert qu'à déter-
miner un nom d'espèce. Quel est ce nom que
peccati détermina ? Le fond de la pensée et

l^imitation doivent nous aider à le trouver.

Commençons par l'imitation. Plante fait dire

à une jeune mariée ( Stich. act. /. sc.j. v. 5o.
)

et nie çaidem hœç conditio nunc non pœnitet.
Cette condition , c'est-à-dire, ce mariage ne
me fait point de peine , ne m'affecte pas de
repentir

; je ne me repens point d'avoir épousé
le mari que mon père m'a donné: où vous voyez
que conditio est le nominatif àe pœnitet. Et
Cicéron , sapientis est proprium, nihil quod
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pœnitere possitfacere ( l\isc. liv. V^, c, 28. )

c'esl-à-dire, nonjacere hilinnquod possit pœ^
nltere ^apientem est propriurn sapieniis ; où
vous voyez que quod esl le nominatif de /:;o.s\y/^

.pœnitere : rien qui puisse airecter le safje de
repentir. Accius ( apud QalL n. A. l, XIIl.

c. ij. ) dit que , neqiie id sane me pœnitet
-,

cela ne m'aficcte point de repentir.

Voici encore un autre exemple : Si vous aviez

eu un peu plus de déférence pour mes avis, dit:

Cicérou à son frère , si vous aviez sacrifié

quelques bons mots ,
quelques plaisanteries ,

nous n'aurions pas lieu aujourd'hui de nous
repentir. Si apud teplus autoritas niea^qiicwi

dicendi sal facetiœqiie "valuisset ^ nihil sane
esset quod nos pœniteret \ il n'y auroit rien'

qui nous affectai de repentir. Cic, ad Qaint,
Pratr. l. l. ep. ij

,

Souvent, dit Faber dans son trésor, au mot
pœnitet , les anciens ont donné un nominatif

à ce verbe : veteres et cuni noniinativo co-
pularunt.

Poursuivons notre analogie. Cicéron a dit ,

conscientia peccatorurn timoré nacentes ciffi-^

cit(^ Parad. V. ) ; et Parad. II. tuœ libines

torquent te; conscientiœ malcjïciorum tuorum
stimulant te ; vos remords vous tourmentent ;

et ailleurs on trouve , conscientia scelerum
improhos in morte Tcocat

-^
à l'article de la

mort , les médians sont tourmentés par leur

propre conscience.

. Je dirai donc par analogie, par imitation
,

conscientia peccali pœnitet me , c'est-à-dire ,

afficit me pœna\ comme Cicéron a dit, 't//?-

ÇLt timoré, stimulât , uexat, torquet , mordet ;
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le remords , le souvenir , la pensée de ma faute

m'alfecte de peine , m^afllige , me tourmente
;

je m'en afflige
, je m'en peine , je m'en repens.

Notre verbe repentir est formé de la préposi-

tion inséparable , re , rétro , et de peine , se

peinerdu passé : Nicot écrit se pènerde ; ainsi

se repentir , c'est s^affliger , se punir soi-même
(le ; queni pœnitet , is dolendo , a se , quasi
pœnam suce temeritatis exigit, Marti iiius ,

V. Pœnitet.
Le sens de la période entière fait souvent

entendre le mot qui est sous-entendu : par

exemple , Felioc qui potuit reruni cognoscere
causas ( Virg. G-eorg. /. //. "vers. 490* )>

1'»'^-

técédenlde^^/a' n'est point exprimé; cependant
le sens nous fiât voir que l'ordre de la construc-

tion est ille quipotuit cognoscere causas rcruni
est felioc.

Ily a une sorte d'ellipse qu'on appelle zez^^-

ma , mot grec qui signifie connexion , assem-
blage. Cette figure sera facilement entendue
par les exemples.Salluste a dit, /207Z Je tjrannOy

sed de ciçe : non de domino , sed de parente
loquimur ; où vous voyez que ce mot loquimur
lie tous ces divers sens particuliers , et qu'il

est sous-entendu en chacun. Voilà l'ellipse

qu'on appelle zeugma. Ainsi le zeugma se

fait lorsqu'un mot exprimé dans quelque
membre d'une période, est sous-entendu dans
un autre membre de la même période. Sou-
vent le mot est bien le même , eu égard à la

signification ; mais il est différent par rapport

au nombre ou au genre. Aquilce "volarunt

y

hccc oh oriente, illa ah occidente : la construc-

tion pleine est hœc uolas'it ah oriente , illd
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'volavit ah occidentc ; où vous voyez, que
njoLwit qui est sous-entcndu, diffère de vo-
larunt-^avAc nombre : et de uicmedans Virgile

( j^n. t. I. ) Jiic illins arma , Jiîc ciirrusfuit ;

où vous voyez, qu'il faut sous-entendrey^ze/vz/îf

dans le premier membre. Voici une différence

par rapport au genre : iitinam aut hic surdus

,

aut hœc imita facta sit{ Ter. And. act. III.

se. j. ); dans le premier sens, on sous-entend

factiis' sit , et il y a facta dans le second.
L'usao:e de cette sorte de zcwima est souffert en
Jatin; mais la langue française est plus délicate

et diflicile à cet égard. Comme elle est plus as-

sujettie à l'ordre significatif, on n'y doit sous-

entendre un mot déjà exprimé
,
que quand

ce mot peut convenir également au membre
de phrase où il est sous-entendu. Voici un
exemple qui fera entendre ma pensée : Un
auteur moderne a dit, cette, histoire achèvera
de désabuser ceux qui niériteut de l'être ; on
sous-Gnicuddcsabusés dans ce dernier membre
ou incise, et c'est désabuser qui est exprimé
dans le premier. C'est une négligence dans
laquelle de bons auteurs sont tombés.

il. La seconde sorte de figure est le contraire

de l'ellipse ; c'est lorsqu'il y a dans la phrase

quelque mot superflu qui pourroit en être

retranché sans rien faire perdre du sens ; lors-

que ces mots ajoutés donnent au discours ou
plus de grâce , ou plus de netteté , ou enfin

plus de force ou d'énergie , ils font une figure

approuvée. Par exemple, quand, en certaines

occasions, on dit , je l'ai vu de mes yeux ,

Je rai entendu de mes propres oreilles, etc.

je me meurs ; ce 771c n'est là que par énergie.



mS OE U V R E s

C'est peut-être cette raison de l'énergie qui

a consacré le pléonasme en certaines façons

de parler : comme quand on dit ^ c est une
affaire où ily va du suLut de l'état ; ce qui

est mieux que si l'on disoit , c'est une affaire

où ii va^ etc. en supprimant y qui est inutile

à cause de où. Car , comme on i'a observe

dans les remarques et décisions de l'académie

française , 1698 , p. 3g. , il y va , il j a , il

en est f sont des formulesautorisées, dont on ne
peut rien ôter.

La figure dont nous parlons est appelée pléo-

nasme , mot grec qui signifie surabondance.
Au reste la surabondance qui n'est pas con-
sacrée par l'usage

_, et qui n'apporte ni plus

de netteté , ni plus de grâce , ni plus d'énergie ,

estun vice, ou du moins une négligence qu'on
doit éviter : ainsi on ne doit pas joindre a un
substantif une épitliète qui n'ajoute rien au
sens , et qui n'excite que la même idée

;
par

exemple , une tempête oraf^euse. 11 en est de
même de cette façon de parler , il est vrai de
dire que y de dire est entièrement inutile. Un
de nos auteurs a dit que Cicéron avoit étendu
les bornes et les limites de l'éloquence. Difense
de Voiture, pag. i. Limites n'ajoute rien à

l'idée de bornes ; c'est un pléonasme.
III. La troisième sorte de figure est celle

qu'ion ?^\)\)e\\e sjllepse ou synthèse : c'est lors-

que les mots sont construits selon le sens et

la pensée
,
plutôt que selon l'usage delà cons-

truction ordinaire
'j

par exemple îuonstruin ,

étant du genre neutre , le relatif qui suit ce

mot doit aussi être mis au genre neutre , inons-

truni quod. Cependant Horace , lib* I. od, Sy.^^
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a (ï\t^ fatale monstrian, qiice gcnerosiiis perir&

qi'cerens : mais ce prodige , ce monstre falal ,

c'est Cléopatre ; ainsi Horace a dit quœ au lé-

minin
,
parce qu'il avoit Cléopatre dans l'esprit.

Il a donc fait la construction selon la pensée ,

et non selon les mots. Ce sont des hommes qui
ont, etc. >ço«^ est au pluriel aussi bien queo/z^,
parce que l'objet de la pensée c'est des hommes
plutôt que ce, qui est pris collectivement.

On peut aussi résoudre ces façons de parler

par Tellipse ; car ce sont des hommes qui ont

,

etc. ; cCj c'est-à-dire , les personnes qui ont

,

etc. sont du nombre des hommes qui ^ etc.

Quand on dit la faiblesse des hommes est

grande , le verbe est , étant au singulier, s'ac-

corde avec son nominatif la foiblesse ; mais
quand on dit , la plupart des honmies s'ima"

ginent y etc. , ce mot la plupart présente une
pluralité à l'esprit; ainsi le verbe répond à cette

pluralité, qui est son corrélatif. C'est encore'

ici une sylîepse ou synthèse , c'est-à-dire ,

une figure, selon laquelle les mots sont cons-

truits selon la pensée et la chose ,
plutôt que

selon la lettre et la forme grammaticale : c'est

par la même ligure que le mot de personne ,

quij grammaticalement, est du genre féminin ,

se trouve souvent suivi de// ou ils au masculin;

parce qu'alors on a dans l'esprit l'homme ou
les hommes dont on parle qui sont physique-
ment du genre masculin. C'estpar cette figure

que l'on peut rendre raison de certaines phrases

oùl'on exprime la particule ne, quoiqu'il semble
qu'elle dût être supprimée , comme iorsqu'oa

dit,ye crains qu'il ne vienne , fempêcherai
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(juil ne uienne ^ fai peur cjnil n oublie , etc.

En ces occasions on est occupé du désir cjue

la chose n'arrive pas j on a ia volonté de faire

tout ce qu'on pourra , afin que rien n'appoi le

d'obstacle à ce qu'on souhaite : voilà ce qui lait

énoncer la négation.

IV. La quatrième sorte de figure , e'est

Vhjperbate , c'est-à-dire , confusion , mélange
de mots : c'est lorsque l'on s'écarte de l'ordre

successif de la construction simple ; Saxa
'vocaut Itali , niediis y quœ inJLuctihus, aras

( Virg. j^neid. l. / a». 1 15. ) ; la construction

est Itali uocant aras illa saoca quœ sujit in

Jluciihus mediis. Cette figure étoit , pour ainsi

dire, naturelle au latin ; comme il n'y avoit

que les terminaisons à^ç^s mots qui , dans l'usage

ordinaire, fussent les signes de la relation que
les mots avoient entre eux , les Latins n'avoient

égard qu'à ces terminaisons , et ils placoient les

mots selon qu'ils étoient présentés à l'imagi-

nation , ou selon que cet arrangement leur

paroissoit produire une cadence et une har-

monie plus agréable; mais parce qu'en français

\iis noms ne changent point de terminaison ,

nous sommes obligés communément de suivre

l'ordre de la relation que les mots ont entre

eux. Ainsi nous ne saurions faire usage de cette

figure ,
que lorsque le rapport des corrélatifs

n'est pas difficile à appercevoir ; nous ne pour-
rions pas dire com.me Virgile :

Frigîdas, o pucri, fugite hinc^ latet anguîs in herbâ.

EccL III. V. f)5.
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lua{\]eci\(frigidus corumence Je vers, et le

substantif anguis en est séparé par plusieurs

mots , sans que cette séparation apporte la

moindre confusion. Les terminaisons font aisé-

ment rapprocher l'un de l'autre à ceux qui
savent la langue : mais nous ne serions pas en-
tendus en français, si nous mettions un si grand
intervalle entre le substantif et l'adjectif; il faut

que nous disions yi^rez, un froid serpent est

caché sous l'herbe.

Nous ne pouvons donc faire usage des inver-

sions
,
que lorsqu'elles sont aisées à ramener à

Tordre significatif de la construction simple;

ce n'est que relativement à cet ordre, que lors-

qu'il n'est pas suivi , on dit en toute langue
qu'il y a inversion, et non par rapport à un
prétendu ordre d'intérêt ou de passions qui ne
sauroit jamais être un ordre certain , auquel
on peut opposer le terme d'inversion : incerta

hœc si tu postules ratione certafacere, nihilo

plus agas ,
quam si des operam ut cum ratione

insanias. Ter. Kun. act. I , se. y. v, i6.

En effet on trouve dans Cicéron et dans cha-
cun des auteurs qui ont beaucoup écrit ; on
trouve , dis-je, en différens endroits, le même
fond de pensée énoncé avec les mêmes mots ,

mais toujours disposés dans un ordre différent.

Quel est celui de ces divers arrangemens par
rapport auquel on doit dire qu'il y a inversion?

Ce ne peut jamais être que relativement à
l'ordre de la construction simple. Il n'y a in-

version que lorsque cet ordre n'est pas suivi.

Toute autre idée est sans fondement, et n'op-
pose inversion qu'au caprice ou à un goût par-
ticulier et momentané.
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Mais revenons à nos inversions françaises.

Madame Deslioulières dit:

Que les fougueux aquilons,

bous sa nef, ouvrent de l'onde

Les gouffres les plus profonds. Deshoul. Ode*

La construction simple est, que les aquilons

fougueux ouvrent sous sa nej^ les gouffres les

plus profonds de Vonde. ]\I. Fléchier , dans

une de ses oraisons funèbres, a dit, sacrifice

où coula le sang de rnille ^victimes ; la cons^
tructlon est , sacrifice où le sang de mille vic-

times coula.

11 faut prendre garde que \qs transpositions

et le renversement d'ordre ne donnent pas lieu

à des phrases louches, équivoques, et où l'es-

prit ne puisse pas aisément rétablir Tordre

signilrcalif ; car on ne doit jamais perdre de
vue, Cju'on ne parle que pour être entendu:
ainsi , lorsque les transpositions même servent

à la clarté , on doit , dans le discours ordinaire

,

les préférer à la construction simple. Madame
Dcshoulières a dit :

Dans les transports qu'inspire

Cette agréable saison ,

Où le cœur, à son empire.
Assujettit la raison.

L'esprit saisit plus aisément la pensée que si

cette illustre dame avoit dit : dans les trans-
ports que cette agréable saison , où le cœur
assujettit la raison à son empire, inspire.

Cependant, en ces occasions-là mêmes, Tesprit

apperroit les rapports dQS mots, selon l'ordre

de la construction signifLcutive,

V. La

J
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V, Lr-1 cJiiquicuie soile de ligure, c'est l'imi-

tai ion de quelque laeon de parler d^une langue
étrangère, ou même de la langue qu'on parle.

Le commerce et les relations qu'une nation a
avec les autres peuples, font souvent passer

dans une langue non seulement des mots^ mais
encore des façons de parler qui ne sont pas
conformes à la cotistruction ordinaire de cette

langue. C'est ainsi que dans les meilleurs au-
teurs latins on observe des phrases grecques,
qu^on appelle des he/leiiismes : c'est par une
telle imitation qu'Horace a dit (/. ///, ocie^o,

'V. 12) : Daimus agrestium regnavit populo^
runi. Les Grecs disent s'^aaUwoi tw 7>aa/. 11 y en
a plusieurs autres exemples ; mais dans ces

façons de parler grecques , il y a ou un nom
substantif sous-entendu , ou quelqu'une de ces

prépositions grecques qui se construisent avec
le génitif: ici on sous-entend ^aoi/uxv^ comme
M. Dacier l'a remarqué , regnavit regnum
popiiloium : Horace a dit ailleurs , regnata
riira y (/. //, od. vj , v. n.) Ainsi quand on
dit que telle façon de parler est une phrase
grecque^ cela veut dire que l'ellipse d'un cer-

tain mot est en usage en grec dans ces occasions,

et que cette ellipse n'est pas en usage en latin

dans la construction usuelle
;
qu'ainsi on ne

l'y trouve que par imitation des Grecs. Les
Grecs ont plusieurs prépositions qu'eus cons-
truisent avec le génitif; et, dans l'usage ordi-

naire, ils suppriment les prépositions, en sorte

qu'il ne reste que le génitif. C'est ce que \es

Latins ont souvent imité. ( Voyez Sanctius , et

la niéchode de P. Px.de l'hellénisme
,
pag- 55g.)

IMais^ soit en latin, soit en grec, on doit tou-

Tonie r, C
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jours tout réduire à la ccJistntction pleine et 'à

î'analosrie ordinaire. Cette figure est aussi usitée

dans la même langue j sur- tout quand on passe

du sens propre au sens figuré. On dit au sens

propre
,

qu'u7i homme a de l'argent , une
montre^ un livre; et l'on dit_, par imitation,

qu'il a envie , fju'ilapear, gu'il a besoin ,
quil

afaim, etc.

L'imitation a donné lieu à plusieurs façons

de parler ,
qui ne sont que des formules que

î'usase a consacrées. On se sert si souvent du
prononi il pour rappeler dans Fesprit la per-

sonne déjà nommée, que ce pronom a passé

ensuite par imitation dans plusieurs façons de
parler, où il ne rappelle l'idée d'aucun indi-

vidu particulier. Il est plutôt une sorte de
nom métaphysique idéal ou d'imitation; c'est

ainsi cjue l'on dit, il pleut, il tonne , il faut

,

il y a des gens qui s'imaginent, etc. Qe il

,

iliud , est un mot qu'on emploie par analogie
,

à l'imitation de la construction usuelle qui

donne un Jicminatif à tôutyerbe au mode fini.

Ainsi il pleut , c'est le ciel où le temps qui est

tel ,
qu'il fait tomber la pluie ; ilfaut , c'est-à-

dire, cela, illud y ieWe chose est nécessaire,

savoir , etc.

VI. On rapporte à l'hellénisme une figure

remarquable , qu'on appelle attraction : en
effet cette figure est fort ordinaire aux Grecs;
mais parce qu'on en trouve aussi des exemples
dans les autres langues, j'en fais ici une figure

particulière.

Pour bien comprendre cette figure, il faut

observer que souvent le mécanisme des organes

de la parole apporte des changemens dans le*
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lettres des mois qui précèdent, ou qui suivent

d'autres mots; ainsi, au lieu de dire rcf^uliè-

remcnt ad-luqid atiqurin
,
parler à quelqu'un

,

on change le d de la préposition ad en /, à

cause de VI cju'on va prononcer, et l'on dita/-
loquL aliqueifi plutôt que ad-loqui ; et de même
ii-ruere au lieu de in-ruere , col-Ioqui a\i lieu

de cum ou con-Loqid , etc. ainsi 17 attire une
une autre / , etc.

Ce cjue le mécanisme de la parole fait faire à

l'égard des lettres, la vue de l'esprit tournée
vers un mot principal le fait pratiquer à l'égard

de la terminaison des mots. On prend un mot
selon sa signification, on n'en change point la

valeur : mais à cause du cas> ou du genre, ou
du nombre, ou enfin de la terminaison d'un
autre mot dont l'imagination est occupée, on
donne à un mot voisin de celui-là une termi-

naison différente de celle qu'il auroit eu selon

la construction ordinaire; en sorte cjue la ter-

minaison du mot dont Tesprit est occupé , at-

tire une terminaison semblable, mais qui n'est

pas la régulière. Urhem qiiarn statuo ^ vestra

est (^^ncid. L /); quant statuo a attiré urbenz

au lieu de urbs : et de même populo ut placè-
rent quas fccisset fabulas , au lieu àefabulœ*

( Ter. yînd. prol.
)

Jesaisbienqu'on peut expliquer ces exemples
par l'ellipse; hœc urbs , quani urbeni statuo,

etc. illœ jabulœ , quasfabulas Jecissct ; mais
l'attraction en est peut-être la véritable raison.

Uii non conccssere poetis esse mediocribus
(Hor. de arte f>oeticd.) ; mpdiocribus est at-

tiré par poetis. Âinnial providuni et sagaoc

queni vocamus lionuneni (Cic. leg. I. J.) , où
C 2
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vous vojez que hoininem a attiré quem
, parce

qu'en elïet Jioininnni étoit dans l'esprit de Cicé-

ron, dans le temps qu'il a dit animal pro^'iduin.

Beiievoleutia qui est aniicitiœjons (Cicéron);

fons a attiré qui au lieu de quœ, Beneçoleniia
estfous, qui estfous amicitice, 11 y a un grand
nombre d'exemples pareils dans Sanctius , et

dans la méthode latine de P. R. ; on doit ea
rendre raison par la direction de la vue de l'es-

prit qui se porte plus particulièrement vers ua
certain mot , ainsi que nous venons de l'obser-

ver. C'est le ressort des idées accessoires.

De la construction usuelle. La troisième

sorte de construction est composée des deux
précédentes. Je l'appelle construction usuelle,

parce que j'entends par cette construction l'ar-

rangement des miots qui est en usage dans les

livres , dans les lettres , et dans la conversation

des honnêtes i^ens. Cette construction n'est

souvent ni toute simple , ni toute figurée.

Les mots doivent être simples , clairs, natu-
rels, et exciter dans l'esprit plus de sens que
la lettre ne paroît en exprimer ; les mots
doivent être énoncés dans un ordre qui n'ex-

cite pas un sentiment désagréable à roreille;

on doit y observer , autant que la conve-
nance des diflérens styles le permet , ce qu on
appelle le nombre, le rythme, Yharmonie , etc.

Je ne m'arrêterai point à recueillir les dif-

férentes remarques que plusieurs bons auteurs

ont faites au sujet de cette co/^5/n/cf/o/z. Telles

sont celles de MM. de l'académie française, de
Vaugelas,de?»l.rabbéd'01ivet,duP. Boubou rs,

de l'abbé de Bel legarde, de M. de Gamache,
çLc% Je remarquerai st'ulemeut que les figures
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dont nous avons parlé, se trouvent souvent

dans ]a construction usuelle , mais elles n'y

sont pas nécessaires ; et même communément
l'élégance est jointe à la simplicité; et si elle

admet des transpositions , des ellipses , ou quel-

qu'aulre ligure, elles sont aisées à ramener à

l'ordre de l'analyse énoncialive. Los endroits

qui sont les plus beaux dans les anciens , sont

aussi les plus simples et les plus laciles.

Il y a donc i". une construction simple, né-

cessaire , naturelle, où chaque pensée est ana-
lysée relativement à renonciation. Les mets
forment un tout qui a des parties; or la per-
ception du rapport que ces jitirties ont Tune à
l'autre, et qui nous en Tait concevoir l'ensemble,

nous vient uniquement de la construction
simple, qui , énonçant les mots suivant l'ordre

successif de leurs rapports, nous les présente
de la nianière la plus propre à nous faire ap-
percevoir ces rapports , et à faire naître la pen-
sée totale.

Cette première sorte de construction est le

fondement de toute énonciation. Si elle ne sert

de base à i'oratour, la chute du discours est cer-

taine, ditQuint. , nisi oratorijundanientaJicle'
literjecerit , quiihjuid superstruxerit corruet.

(Quint. Inst. or. L^l. c. Ji^, de gr.') Maisu ne

faut pas croire, avec quelques i^rammairiens

,

que ce soit par celte manière siniple que quel-

que langue ait jamais été formée
; c'a elé après

aes assemblages sans ordre de pierres et de
matériaux

, qu'ont été faits les édifices les plus

réguliers; sont-ils élevés, l'ordre simple qu'on

y observe cache ce qu'il en a coûté à Tart.

Comme nous saisissons aisément ce qui est;

C 3
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simple et bien ordonné, et que nous apperce-

vons sans peine les rapports des parties qui

font l'ensemble, nous ne luisons pas assez d'at-

tention que ce qui nous paroît avoir été fait

sans peine , est le Fruit de la réflexion ^ du tra-

vail , de l'expérience , et de l'exercice. Rien
de plus irrégulier qu'une langue qui se forme
ou qui se perd.

Ainsi, quoique dans l'état d'une langue for-

mée , la construction dont nous parlons soit

la première à cause de l'ordre qui fait apper-

cevoir la liaison, la dépendance, la suite et

les rapports des mots, cependant les langues

n'ont pas eu d'à'Hord cette première sorte de
construction. Il j a une espèce de métaphy-
sique d'instinct et de sentiment qui a présidé

à la formation des langues ; sur quoi les gram-
mairiens ont fait ensuite leurs observations, et

ont apperçu un ordre grammatical , fondé sur

l'analyse de la pensée , sur les parties que la né-
cessité de rélocution fait donner à la pensée ,

sur les signes de ces parties , et sur le rapport
et le service de ces sig'nes. Ils ont observé en-
core l'ordre pratique et d'usage.

2". La seconde sorte de construction est ap-

pelée construction figurée ; celle-ci s'écarte

de l'arrangement de la construction simple , et

de l'ordre de Tanalyse énonciative.
6". Enfin il y a une construction usuelle , ou

l'on suit la manière ordinaire de parler des

bonnètes gens de la nation dont on parle la

langue, soit que les expressions dont on se

sert se trouvent conformes à la construction
simple, ou qu'on s'énonce par la Jigurée. Au
ïesle, par les hojindtes gens cle la iiation^ j'en-



DE r> U M A. Il s Aïs. 5V)

tends les personnes que.la condition , la for-

lune ou le mériteélèvent au-dessus du vulgaire^

et qui ont l'esprit cultivé par la lecture, par
la réflexion , et par le commerce avec d'autres

personnes qui ont ces mêmes avanta^jes. Trois
points qu^il ne faut pas séparer: i''. distinction

au-dessus du vulgaire^. ou par la naissance et

la fortune, ou par le mérite personnel j
2°.

avoir l'esprit cultivé ; 3". être en commerce
avec des personnes qui ont ces mêmes avan-
tages.

Toute construction simple n'est pas toujours

conforme à la construction usuelle ; niais une
phrase de la construction usuelle , même de la

plus élégante
, peut être énoncée selon Tordre

de la construction simple. Turenne est mort;
la fortune chancelle ; la 'victoire s^arrête ; le

coura^re des troupes est abattu par la dou"
leur ^ et ranimé par la vengeance; tout le

camp demeure immobile (Fléch. or.fun. de
M. de Tur.') Quoi de plus simple dans la cons-

truction ? quoi de plus éloquent et de plus élé-

gant dans l'expression ?

Il en est de même de la constructionfigurée;
une; construction figurée peut être, ou n'être

pas élégante. Les ellipses , les transpositions

et les autres fisrures se trouvent dans les dis-

cours vulijaircs , comme elles se trouvent dans
les plus sublimes. Je fais ici cette remarque^
parce que la plupart des grammairiens con-
fondent la construction éléizante avec la cons-

truction figurée, et s'imaginent que toute cons-
truction ^gurée est élégante^et que toute cons-*

truction sim'pïe ne l'est pas.

Au reste la construction figurée est défec*

C4
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tueusequand elle n'est pa^ autorisée par l'usage.

Mais quoique Tusageet l'habitude nous fassent

concevoir aisément le sens de ces constructions
figurées, il n'estpas toujours si faciled'en réduire
les mots à l'ordre delà co/z5//7/c^/o/z simple. C'est
pourtant à cet ordre qu'il faut tout ramener,
si l'on veut pénétrer la raison des différentes

modifications que les mots reçoivent dans le

discours ; car, comme nous l'avons déjà remar-
qué, les constructions figurées ne sont enten-
dues que parce que l'esprit en rectifie .l'irré-

gularité par le secours des idées accessoires ,

qui font concevoir ce qu'on lit et ce qu'on en-

tend, comme si le sens étoit énoncé dans Tordre
delà construction simple.

C'est par ce motif, sans doute ,
que dans les

écoles où l'on enseigne le latin , sur-tout selon

la méthode de l'explication, les maîtres habiles

commencentpar arranger les mots selon l'ordre

dont nous parlons; c'est ce qu'on appelley^/re/a

construction ; ensuite on accoutume les jeunes

gens à l'élégance
,
par de fréquentes lectures

du texte dont ils entendent alors le sens , bien

mieux et avec plus de fruit que si l'on avoit

commencé par le texte , sans le réduire à la

construction simple.

Hé, n'est-ce pas ainsi que quand on enseigne

quelqu'un des arts libéraux , tel que la danse ,

la musique , la peinture , l'écriture, etc. , on
mène long-temps les jeunes élèves comme par
la main ; on les fait passer par ce qu'il y a
déplus simple et de plus facile; on leur montre
les fondemens et les principes de l'art , et on
les mène ensuite sans peine à ce que l'art

a de plus sublime.
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Ainsi ,
quoi({u'oii puissent dire qnelf[ucs

personnes peu accoutumées à l'exactitude du
raisonnement, et à remonter en tout aux vrais

principes , la méthode dont je parle est extrê-

mement utile. Je vais en exposer ici les fonde-

mens, et donner les connoissances nécessaires

pour la pratiquer avec succès.

Du discours considéré grammaticalement ^

et des parties qui le composent. Le discours

est un assemblage de propositions, dénoncia-
tions et de périodes ,

qui toutes doivent se

rapporter à un but principal.

La proposition est un assemblage de mots
qui , par le concours des diflerens rapports

qu'ils ont entr'eux , énoncent un jugement
ou quelque considération particulière de l'es-

prit
, qui regarde un objet comme tel.

Cette considération de l'esprit peut se faire

en plusieurs manières différentes , et ce sont

ces différentes manières qui ont donné lieu aux
modes des verbes.

Les mots dont l'assemblage forme un sens,

sont donc ou le signe d'un jugement, ou l'ex-

pression d'un simple regard de l'esprit qui con-
sidère un objet avec telle ou telle iiiodilication :

ce qu'il faut bien distinguer.

Juger , c^est penser qu'un objet est de telle

ou telle façon ; c'est aiïirmer ou nier ; c'est

décider relativement à l'état où l'on suppose
que les objets sont en eux-mêmes. JNos juge-
inens sont donc ou affirmatifs , ou négatifs.

Lia terre tourne autour du soleil; voilà un
jugement aflirmatif. Le soleil ne tourne point
autourde la terre ; voilà un jugement négatif.

Toutes les propositions exprimées par lemode
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indicatif énoncent autant de jugennens : y>
citante

, je chantois
, J'ai c/ianté , favois

chanté
y
je chanterai ', ce sont là autant de

propositions affirmatives
,
qui deviennent né-

gatives par la seule addition des particules ne ,

non y ne pas , etc.

Ces propositions marquent un état réel de
l'objet dont on juge : je veux dire que nous
supposons alors que l'objet est ou qu'il a été ,

ou enfin qu'il sera tel que nous le disons in-

dépendamment de notre manière de penser.

Mais quand je dis soyez sage , ce n'est que
dans mon esprit que je rapporte à vous la

perception ou idée à'étresage , sans rien énon-
cer , au moins directement , de votre état

actuel
j je ne fais que dire ce que je souhaite

que vous soyez : l'action de mon esprit n'a

que cela pour objet , et non d'énoncer que
vous êtes sage , ni que vous ne l'êtes point.

Il en est de même de ces autres phrases , si

'VOUS étiez sage , afin que ojous soyez sage ;

et même des phrases énoncées dans un sens

abstrait par l'infinitif , Pierre être sage. Dans
toutes ces phrases , il y a toujours le signe de
Faction de l'esprit qui applique

,
qui rapporte,

qui adapte une perception ou une qualification

à un objet , mais qui l'adapte ou avec la forme
de commandement^ ou avec celle de condition,

de souhait , de dépendance , etc. ; mais il n'y

a point là de décision qui affirme ou qui nie

relativement à l'état positif de l'objet.

Voilà une différence essentielle entre les

propositions : les unes sont directement affir-

matives ou négatives , et énoncent des juge-
mens ; les autres n'entrent dans le discours
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que pour y énoncer certaines vues tie l'esprit;

ainsi elles' peuvent être appelées simplement

énoîiciatioîis.

Tous les modes du verbe, autres que Findi-

catil., nous donnent de ces sortes d'cnonciations,

même rinfiniuf , sur-tout en latin ; ce que
nous expliquerons bientôt plus en détail. Il

sulTit ujain tenant d'observer cette première

division générale delà proposition.

Proposition directe énoncée par le mode
indicatif.

Proposition oblique ou simple énonciatlon

exprimée par quelqu'un des autres modes
du uerbe.

Il ne sera pas inutile d'obsei'ver que les pro-

positions et les énonciations sont quelquefois

appelées phrases : mais phrase est un mot
générique qui se dit de tout assemblage de mots
liés entre eux , soit qu'ils fassent un sens fini ,

ou que ce sens ne soit qu'incomplet.

Ce mot phrase se dit plus particulièrement

d'une façon de parler , d'un tour d'expression ,

en tant que les mots y sont construits et assem-
blés d'une manière particulière. Par exemple,
o?i dit est une phrase française ; hoc dicitur

est une phrase latine ; si dice est une phrase

italienne; il r a long-temps est ime phrase

française ; e molto tempo est une phrase ita-

lienne. Voilà autant de manières différentes

d'analyser et de rendre la pensée. Quand on
veut rendre raison d'une phrase , il faut toujours

la réduire à la proposition , et en achever le

sens
,
pour démêler exactement les rapports

que les mots ont entr'eijx selon l'usage de la

langue dont il s'agit.
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I}ps parties de la proposilioTi et de Vênon-
cialioii. La proposilion a deux parties essen-
tielles : I'. le sujet , 2°. l'attribut. Il eu est de
même de renonciation.

1°. Le sujet ; c'est le mot qui marque la

personne ou la chose dont on juge , ou que
Voû regarde avec telle ou telle qualité ou mo-
dification,

2"^. YJattribut; ce sont les mots qui marquent
ce que l'on juge du sujet , ou ce que l'oq

regarde comme mode du sujet.

L'attribut contient essentiellement le verbe,

parce que le verbe est dit du sujet, et marque
l'action de l'esprit qui considère le sujet comme
étant de telle ou telle façon , comme ayant
ou faisant telle ou telle chose. Observez donc
que l'attribut commence toujours par le verbe.

Difjérenles sortes de sujets. H J a quatre
sortes de sujets : i°. sujet simple , tant au sin-

gulier qu'au pluriel : 2^. sujet multiple :

5°. sujet complexe : 4^. sujet énoncé parplu'
sieurs mots quiforment un sens total , et qui
sont éfjuiy'alens à un ?iom.

1°. Sujet simple , énoncé en un seul mot :

le soleil est levé ; le soleil est le sujet simple
au singulier. LjCS astres brillent ; les astres

sont le sujet simple au pluriel.

2°. Sujet multiple', CQSt lorsque pour abré-
ger, on donne un attribut commun à plusieurs

objets différens : la foi , l'espérance et lâcha'
rite sont trois vertus théologales ; ce cjui est

plus court que si l'on disoit lafoi est une "vertu

théologale , Vespérance est une uertu théo-
logale , la charité est une ^vertu théologale ;

ces trois mots , la foi , Vespérance , la charité
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sont le sujet nuiUiple; et de même S\ Pierre

,

S, Jean y S, Mallnieu ,e{c. éloient apôtres :

S. Pierre , S. Jean , S. IMatthieu , voilà le

sujet multiple; étoient apôtres , en est l'attri-

but commun.
5°. Sujet complexe ; ce mot complexe vient

du latin complejcus
,

qui signifie embrassé

,

composé. Un sujet est complexe, lorsqu'il est

accompagné de quelque adjectif ou de quel-
qu'aulre modiiicatif : Alexandre vauKpiit Da»
rlus; Alexandre esi un sujet simple; mais si je

dis AlexandreJïls de Philippe , ou Alexandre
roi de Macédoine , voilà un sujet complexe.
11 faut bien distinguer, dans le sujet complexe,
le sujet personnel ou individuel, et les mots qui

le rendent sujet complexe. Dans l'exemple ci-

dcssus , Alexandre est le sujet personnel;

fils de Philippe ou roi de Macédoine , ce sont

les mots qui n'étant point séparés d'Alexandre^
rendent ce mot sujet complexe.

' On peut comparer le sujet complexe à une
personne habillée. Le mot qui énonce le sujet

est pour ainsi dire la personne , et les mots qui

rendent le sujet complexe , ce sont comme les

habits de la personne. Observez que lorsque le

sujet est compi^^xe , on dit que la proposition

est complexe ou composée.
L'attiibut peut aussi être complexe ; si je

dis Q^Alexandre vainquit Darius , roi de
Perse , l'attribut est complexe ; ainsi la pro-
position est composée par rapport à l'attribut.

Une proposition peut aussi être complexe par
rapport au sujpt et par rappoit à l'aLlribul.

4'. La quatrième iorle de sujet est !jn sujet

çnoiK;é par plusieurs mots qui forment un
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sens lolal , et qui sont équivalons à un ncrn.

11 n'j a point de langue qui ait un assez grand
nombre de mois, pour suffire à exprimer, par

\\n nom particulier, cliaque idée ou pensée qui

])eut nous venir dans l'esprit : alors on a recours

à la périphrase-
;

par exemple , les Latins

ii'avoient point de mot pour exprimer la durée
du temps pendant lequel un prince exerce son
autorité : ils ne pouvoient pas dire comme nous
soifs le règne cCjéafruste ; ils disoient alors ,

clans le temps quA.iguste étoit empereur^ ini-

perante Cœsare Augusto ; car reguum ne si-

gniHe que royaume.
Ce que je veux dire de cette quatrième sorte

de sujets , s'entendra mieux par des exemples.

Diférer de profiter de l'occasion , cest sou-
vent la laisser échapper sans retour. Différer
de profiter de i'occasion , voilà le sujet énoncé
par plusieurs mots qui forment un sens total ,

dont on dit que c'e^/^ souvent Laisser échapper
L'occasion sans retour. C'est un grand art de
cacher Part : ce hoc , à savoir , cacher l'art,

voilà le sujet dont on dit que c^est un grand
art. Bien vivre est un moyen sûr de désarmer
la médisance : bien vivre est le sujet ; est un
moyen sûr de désarmer la médisance , c'est

l'attribut. // uaiit ndeuoc être juste que d\1tre

riche , être raisonnable que d'être savant.

Il y a là quatre propositions , selon l'analyse

grammaticale, deux affirmatives et deux né-

gatives , du moins en français.

1°. 11, iliiid , ceci , à savoir être juste , yjàwt

mieux auel'avantage d'être riche ne vaut. Ktre
juste est le sujet de la première proposition ,

qui est affirmative ; être riclie est le sujet de
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la seconde proposition qui est négative en fran-

çais
,

j)arce qu'on sous-entend «e uaiU ; ctre

riche ne 'vaut pas tant.

2". Il en est de même de la suivante , être
raisonnable vaut niicuoc que d'être savant :

être raisonnah/e est le sujet dont on dit ijaut

mieux f et cette première proposition est afïir-»

iïialive ; dans la corrélative être savqjit ne vaut
pus tant , être savant est le sujet. Majus
est certeque gratius prodesse honiinibus ,

quam opes magnas habere. ( Cicér. de nat,

deor, L II, c, xjcv.) Prodesse hominîbus

,

être utile aux hommes , voilà le sujet , c'est

de quoi on affirme que c'est une chose plus
|];iande , ])lus louable et plus satisfaisante que
de posséder de grands biens. Remarquez ,

i". que dans ces sortes de sujets , il n'y a point

de sujet personnel que Ton puisse téparer des
autres mots. C'est le sens total

, qui résulte des
divers rapports que les mots ont entre eux

, qui
esî le sujet cle la proposition ; le jugement ne
tombe que sur l'ensemble , et non sur aucun
mot particulier de la phrase. 2°. Observez que
l'on n'a recours à plusieurs mots pour énoncer
un sens total

,
que parce qu'on ne trouve pas

dans la langue un nom substantif destiné à
l'exprimer. Ainsi les mots qui énoncent ce sens

total suppléent à un nom qui manque : par
exemple , aimera obliger et à faire du bien

,

est une qualité qui marque une grande ame
^

aimer à obliger et à faire du bien , voilà le

sujet de la proposition. M. l'abbé de S. Pierre

a mis en usage le mot de bienfaisance
,
qui ex-

prime le sens d'aimer à obliger et à faire du
bien ; ainsi au lieu de ces mots , nous pouvons
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dire la bienfaisance est une Cjuaîité , etc. Si

Dous n'avions pas le mot de nouiTÎce , nous
dirions une femme qui donne à teter à un
enfant , et qui prend soin de la premieie
enfance.

neutres sortes de propositions à distinguer
pour bienJaire la construction,

II. Proposition absolue ou complette : pro-
position relative ou partielle.

i". Lorsqu'une proposition est telle, que l'es-

prit n'a besoin que des mots qui j sont énoncés
pour en entendre le sens, nous disons que c'est

là une proposition absolue ou complette.
2". Quand le sens d'une proposition met l'es-

prit dans la situation d^exiger ou de supposer
le sens d'une autre proposition , nous disons

que ces propositions sont relatives, et que l'une

est la corrélative de l'autre. Alors ces proposi-
tions sont liées entr'elles par des conjonctions

ou par des termes relatifs. Les rapports mu-
tuels que ces propositions ont alors entre elles,

forment un sens total qne les logiciens appellent

proposition composée; et ces propositions qui

forment le tout, sont chacune des propositions

partielles.

L'assemblage de différentes propositions liées

entr'elles par des conjonctions ou par d'autres

termes relatifs, est appelle /^er/We par les rhé-

teurs. Il ne sef a pas inutile de dire ici ce que le

grammairien en doit savoir.

De laprriode. La période est un assemblage
de jiropositions liées entr'elles par des conjonc-
tions , et qui toutes ensemble font un sens fini :

ce sens fini est aussi appelé sens complet. Le
sens est nui lorsque l'esprit n'a pas besoin

d'autres
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ià*autres mots pour l'intelligence complctto du
Sens, en sorte que toutes les [jarties de l'analysé

de la pensée sont énoncées. Je suppose qu'un
lecteur entende sa langue

,
qu'il soit en état de

démêler ce qui est sujet et ce qui est attribut

dans une proposition , et qu'il connoisse les

signes qui rendent les propositions corrélatives.

Les autres connoissances sont étrangères à la

grammaire.
Jly a dans une période autan tde propositions

qu'il j a de verbes, sur-tout à quelque mode
fini; car tout verbe employé dans une période
marque ou un jugement ou un regard de l'esprit

qui applique un qualificatif à un sujet. Or tout

jugement suppose un sujet
,
puisqu'on ne peut

jurzer qu'on ne juge de quelqu'un ou de quelque
chose. Ainsi le verbe m'indique nécessairement

un sujet et un attribut : par conséquent il m'in-

dique une proposition , puisque la propositiou

n'est qu'un assemblage de mots qui énoncent
•un jugement perlé sur quelque sujet. Ou bit n
le verbe m'indique une énonciation , puisque le

\erbe marque l'action de Fesprit qui adapte
ou applique un qualificatif à un sujet, de quel-

que manière que cette application se fasse.

J'ai dit sur-tout à ijueL/ue mode fini ; car

l'infinitif est souvent pris pour un nom ,/> ucujc
lire , et lors même qu'il est verbe, il forme un.

sens partiel avec un nom , et ce sens est exprimé
par une énonciation qui est le sujet d'une pro-
position logique j ou le terme de l'action d'un,

verbe , ce qui est très-ordinaire en latin. Voici
des exemples de l'un et de l'autre; et premiè-
rement d'une énonciation

,
qui est le sujet d'une

ToTue K* D
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proposition logique. Ovide fait dire au noyer,
qu'il est bien fâcheux pour lui de porter des
fruits; nocet esse feraccnt ; mot à mot, être

fertile est nuisible à moi , où vous voyez que
ces u\o\.s , ctrc fertile y font un sens total qui
est le sujet de est nuisible , nocet. Et de même
niagTia ars est , non apparere ariem ; mot à

mot, Uart ne point paroître est un grand art :

c'est un grand art de cacher l'art, de travailler

de façon qu'on ne reconnoisse pas la peine que
l'ouvrier a eue; il faut qu'il semble que [es

choses se soient faites ainsi naturellement. Dans
un autre sens , caclier l'art , c'est ne pas donner
lieu de se défier de quelque artifice; ainsi Vart
ne pointparoître , voilà le sujet dont on dit que
dest un grand art. Te duci ad moriem , Cati-

lina
yjam pridem oportebat. (fj\c.primo Catil.^

mot à mot, toi être mené à la mort, est ce
quon auroit d^ faire ily a long-temps. Toi
être mené à la mort , voilà le sujet : et quel-

ques lignes après, Cicéron ajoute, interfectum
te esse Catilina cojwenit : toi être tué , Cati-

lina convient à la république : toi être tué

,

voilà le sujet; convient à la république, c'est

l'attribut, iloniinem essesolum , nonestbonuni
hominem esse solum , voilà le sujet; non est

hoîuim , c'est l'attribut.

2*^. Ce sens formé par un nom avec un infi-

nitif, est aussi fort souvent le terme de l'action

d'un verbe : cupio me esse clcmentem : Cic.

prim. Catil. sub i?iitio. Cupio, je désire; et

quoi? me esse clcmentem , moi être indulgent :

où vous voyez que 7ne esse clemcntem lait-

un sens total qui est le terme de l'action de
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cupio. Ciipio hoc ncnipc, me esse clémente.m,
Jl y a en latin un très-*2jrand nombre d'exemples
de ce sens total ^ formé par un nom avec un
infinitif; sens qui , étant équivalent à un nom,
peut également être ou le sujet d'une propo-
sition, ou le terme de l'action d'un verbe.

Ces sortes dénonciations qui déterminent
un verbe, et qui en font une application ,comme
quand on dit, je veuoc être sage; être sage
détf.Tmine je veux : ces sortes d'enonciations,

dis-je, ou de déterminations, ne se font pas
seulement par des inflnilifs , elles se font aussi

quelquefois par des propositions même, comme
quand on dit,ye ne sais qui a fait cela; et

en latin nescio ijuis fecit , nescio uter, etc.

Il y. a donc des propositions ou énonciations

qui ne servent qu'à exj)liquer ou à déterminer
un mot d'une proposition précéd(Mite; mais
avant que de parler de ces sortes de proj)Osi-

tions, et de quitter la période, il ne sera pas

inutile de faire les observations suivantes.

Chaque phrase ou assemblage de mots qui
forme un sens partiel dans une période, et qui a
\\x\e certaine étendue , est appelée membre de
la période^ -/J^-Mf. Si le sens est énoncé en peu
de mots, x'^W*? scgmen y incisuni. Si tous les

sons particuliers qui composent la péiiode sont
ainsi énoncés en peu de mots, c'est le stvle

coupé ; c'est ce que Cicéron a[)pelle incisini

dicere
, parler par incise. C'est ainsi, conjine

nous l'avons déjà vu, que M. Flechier a dit;

Turenne est mort; la victoire s'arréfe ; la

fortune chancelle ; tout le camp demeure
immobile : voilà quatre propositions qui ne

D 2
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sont regardées que comme des incises, parce
qu'elles sont courtes ; le style périodique em-
ploie des phrases plus longues.

Ainsi une période peut être composée , ou
seulement de membres , ce qui arrive lorsque

chaque membre a une certaine étendue; ou seu-

lement d'incises , lorsque chaque sens particu-

lier est énoncé en peu de mots, ou enlin une
période est composée de membres et d'in--

cises.

III. Proposition explicative , proposition

détcnninative. La proposition explicative est

différente de la déterminative , en ce que celle

qui ne sert qu'à expliquer un mot, laisse le

mot dans toute sa valeur, sans aucune restric-

tion ; elle ne sert qu'à faire rea^iarquer quelque
propriété ,

quelque qualité de l'objet : par.

exemple, Ûhomme ^
qui est un animal rai-

sonnauLC , devroit s'attacher à régler ses pas-
sions ; qui est un animal raisonnable ^ c'est

une proposition explicative c|ui ne restreint

point l'étendue du mot à'homme. L'on pourroit

dire également, Vhonmie devroit s'attacher à
régler ses passions : cette proposition explica-

tive fait seulement remarquer en l'homme une
propriété qui est une raison qui devroit le

porter à régler ses passions.

Mais si je dis, l'homme qui m est "venu voir

ce matin , ou l'homme que nous venons de
rencontrer , ou dont vousm'avez parlée esl fort

savant ; ces trois propositions sont détermina-

tives ; chacune d'elles restreint la signification

d'homme à un seul individu de l'espèce hu-
maine j et je ne puis pas dire simplement

_,
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riiomme est fort sa^'ant
,
parce que Vîiomnic

seroit pris alors dans toute son étendue, c'est-à-

dire , qu'il seroit dit de tous les individus de
l'espèce humaine. Les hommes qui sont crées

pour aimer Dieu ne doivent point s'attacher

aux ha'^alcllcs ; qui sont créés pour aimer
Dieu , voilà une ])roposition explicative, qui

lie restreint point l'étendue du mot d'hommes.
Les hommes qui sont complaisans sefont ai-

mer; qui sont complaisans , c'est une propo-
sition déterminative ,

qui restreint l'élendue

Ci hommes àceux qui sont complaisans; en sorte

que l'attribut se font aimer n'est pas dit de
tousrles hommes, mais seulement de ceux qui

sont complaisans.

Ces énonciations ou propositions ,
qui ne

sont qu'explicatives ou déterminatives , sont

communément liées aux mots qu'elles expli-

quent, ou à ceux qu'elles déterminent par qui

,

ou par que, ou ipar dont j, duquel , etc.

Elles sont liées par qui, lorsque ce mot est

le sujet de la proposition explicative ou déter-

minative; celui qui craint le Seigneur , etc.;

lesjeunes gens qui étudient ^ etc.

Elles sont liées par que; ce qui arrive en
deux manières.

i*^. Ce mot que est souvent le terme de
l'action du verbe qui suit : par exemple, /<^ livre

que/e lis; que est le terme de l'action de lire.

<.7est ainsi que dont, duquel, desquels , à qui

,

auquel, auxquels , servent aussi à lier \cs

propositions, selon les rapports que ces pro-
noms relatifs ont avec les mots qui suivent.

2"^. Ce mot que est encore souvent le re-

D5
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présentatif de la proposition délerminative qui
va suivre un verbe :je dis que; que est d'abord
le terme de Faction ^ je dis , dico quod; la pro-
position qui le suit est l'explication A^ que ;

je dis que Les geus de bien soîit estimés. Ainsi

il j a des- propositions qui servent à expliquer

ou à déterminer quelque mot avec lequel elles

entrent ensuite dans la composition d'une pé-
riode.

IV. Proposition principale
f^
proposition in-

cidente. Un mot n'a de rapport grammatical
avec uu autre mot, que dans la même propo-
sition ; il est donc essentiel de rapporter ciiaque

mot à la proposition particulière dont il lait

partie, sur-tout quand le rapport dç'S mois se

trouve interrompu par queiqu'incise , ou sens

détaché.

La proposition incidente est celle qui se

trouve entre lesujet personnel et l'attribut d'une
autre proposition qu'on appelle proposition
principale

^
parce que celle-ci contient ordi-

nairement ce que l'on veut principalement
faire entendre.

Ce mot incidente vient du latin incidere y

tomber dans : par exemple, Aleocandre , qui
étolt roi de Macédoine njainquit Darius ;

Aejcandre vainquit Darius , voilà la propo-
sition principale ; Alexandre en est le sujet ;

vainquit Darius , c'est l'attribut: mais entre

Aleocandre et vainquit it y a une autre pro-
position

, qui ctoit le roi de Macédoine ;

comme elle tombe entre le sujet et l'attribut

de la proposition principale, on ra[)pelle pro-
position incidente ; qui en est le sujet : ce
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(jid rappelle l'iclée iS!Alejcaiidre (jul ^ c\'Sl-;\-

clire , lc(iuel Alexandre ; étoit roi de Macé-
doine , c'est l'allribut. Deus qncni adoramus
est o/nnijjotcns , le Dieu que nous adorons est

tout-puissant : Deus est oninlpotens , voilà

la proposition principale; queni adoramus,
c'est la proposition incidente; nos adoramus
quem JJcum , nous adorons lequel Dieu.

Ces propositions incidentes sont aussi des
propositions explicatives, ou des propositions

déterminatives.

V. Proposition explicite
,
propositîo72 im-

plicite ou ellipt.que. Une projiosilion est ex-
plicite lorsque le sujet et l'attribut y sont ex-

primés.
Elle est implicite , imparfaite ou elliptique ,

lorsque le sujet ou le verbe ne sont pas
exprimés , et que l'on se contente d'énoncer
quelque mot qui , parla liaison que les idées

accessoires ont entr'elles , est destiné à réveiller

dans Tesprit de celui qui lit le sens de toute la

proposition.

Ces propositions elliptiques sont fort ea
usage dans les devises et dans les proverbes : en
ces occasions , les mots exprimés doivent ré-

veiller aisément l'idée des autres mots que l'el-

lipse s.pprime.
11 faut observer que les mots énoncés doivent

être présentés dans la forme qu'ils le seroient ,

si la proposition étoit explicite ; ce qui est;

sensible en latin : par exemple , dans le pro-

verbe dont nous avons parlé, ne sus Miner-
vam ; Minervam n'est à l'accusatif que parce

qu'il y seroit dans la proposition explicite , à

D 4
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laquelle ces mots doivent élre rapportés j suf
non doceat Miuervam

,
qu'un ignorant ne se

meie point de vouloir instruire Minerve. Et de
même ces trois nnots JDeo optinio maocimo ,

qu'on ne désigne souvent que par les lettres

initiales D. O. M . , font une proposition im-
plicite doiil la construction pleine est , hoc
inoniimcntiuii , ou tJiesls hœc ^ dicatur , l'O-

yetur , consecraUir Deo optiuio maocimo.
Sur le rid(>aii de la comédie italienne , on

lit ces mots tirés de Tart poétique d'Horace ,

sublato jure nocciidi y le droit de nuire ôté.

Les circonstances du lieu doivent faire entendre
au lecteur intelligent que celui qui a donné cetle

inscription , a eu dessein de faire dire aux co-
médiens , ridcmus vitia, suhlalojure nocendi,
nous rions ici des défauts d'autrui , sans nous
permettre de blesser personne.

La devise est une représentation allégorique ,

dont on se sert pour faire entendre une pensée
par une comparaison. La devise doit avoir un
corps et une ame. Le corps de la devise , c'est

l'image ou représentation ; l'ame de la devise,

.sont les paroles qui doivent s'entendre d'abord
littéralement de l'image ou corps symbolique

j

et en même temps le concours du corps et de
l'ame de la devise doit porter l'esprit à l'appli-

cation que l'on veut faire, c'est-à-dire, àrobjet
de la comparaison.
L^ame de la devise est ordinairement une

proposition elliptique. Je me contenterai de ce

seul exemple : on a représenté le soleil au milieu

d'un cartouclie , et autour du soleil on a peint

d'abord les planètes j ce qu'on a négligé de liiire
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dans la suite : l'ame de celte devise est ncc
pluribus inipar ; mot à mot , // n'est j>as in-

suffisant pour plusieurs. Le roi Louis XIV fut

l'objet de cette allégorie : le dessein de l'auteur

fut de faire entendre que comme le soleil peut
fournir assez de lumière pour éclairer ces dif-

férentes planètes , et qu'il a assez de force pour
surmonter tous les obstacles, et produire dans
la nature les différeras effets que nous voyons
tous les jours qu'il produit , ainsi le roi est doué
de qualités si éminentes

,
qu'il seroit capable

de gouverner plusieurs royaumes ; il a d'ailleurs

tant de ressources et tant de forces
,
qu'il peut

résister à ce grand nombre d'ennemis ligués

contre lui , et les vaincre : de sorte que la cons-
truction pleine est , siciit sol non est inipar

pluribus orbibus illuniinandis , ita Ludovicus
dcclmus quartas non est iniparpluribus regnis

revendis , nec pluribus hostibus prcjligajidis.

Ce qui fait bien voir que lorsqu'il s'agit de 6"o/z,y-

truction y il faut toujours réduire toutes les

phrases et toutes les propositions à la coJistruc-

tion pleine.

VL Proposition considérée gramniaticale-
Tuent, proposition considérée logiquement.-On.
peut considérer une proposition ou grammati-
calement , ou logiquement : quand on considère
une proposition grammaticalement , on n'a

égard qu'aux rapports réciproques qui sont
entre les mois ; au lieu que dans la proposition
logique , on n'a égard qu'au sens total qui
résulte de l'assemblage des mots : en sorle que
l'on pourroit dire que la proposition considérée
granimalicalement est la proposition de l'élo-
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ciilion , au lieu que la })roposiUon considérée
logiquement , est celle de Tentendement

, qui
n'a egaid qu'aux différentes parties, je veux
dire aux diîfércns points de vue de sa pensée :

il en considère une partie comme sujet , l'autre

comme attribut, sans avoir égard aux mots ;

eu bien il en regarde une comme cause , l'autre

comme effet; ainsi des autres manières qui sont
Tobjet de la pensée : c'est ce qui va être éclairci

par des exemples.
Celui cjai me suit, dit Jésus-Christ , ne

marche point duns les ténèbres : considérons
d'abord cette phrase ou cet assemblage de mots
grammaticalement, c'est-à-dire, selon les rap-

ports que les mots ont entr'eux , rapports d'oij.

résulte le sens : je trouve que cette phrase,
au lieu d'une seule proposition , en contient;

trois.

i^. CeluiealXe sujet de ne marchepointdans
les téîièbres , et voilà une proposition princi-

pale ; celui étant le sujet, est ce que les gram-
mairiens appellent le nominatif du "verbe.

Ne marche point dans les ténèbres , c'est

l'attribut ; marche est le verbe qui est au sin-

gulier , et ù la troisième personne, parce que
le sujet est au singulier , et est un nom de la

troisième personne
,

puisqu'il ne marque ni

la personne qui parle , ni celle à qui l'on parle
;

ne point est la négation , qui nie du sujet

l'action de marcher dans les ténèbres.

Dans les ténèbres est une modification de
l'action de celui qui marche , il marche dans
les ténèbres ; dans est une préposition qui ne

marque d'abord qu\uie modification ou ma-
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nière inconipletle; cVsl-à-diro, que dans élant

une préposition , n^indiquo (l'abord qu'une
espèce, une sorte de niodificalion , qui doit

être ensuite singularisée , appliquée , déter-

minée par un autre mot
,
qu'on appelle par

cette raison le complément l\^ la préposition :

ainsi les ténèbres est le complément de dans ;

et alors ces mois , dans les ténèbres , forinent

un sens particidier qui modifie marche , c'est-

à-dire, qui énonce une manière particulière

de marcln^r.

2". Oui me suit , ces trois mois font une
proposition incidente qui détermine cclid , et

le restreint à ne signiller que le disciple de
Jésus-Christ , c'est-à-dire, celui qui règle sa

conduite et ses mœurs sur les maximes de
l'Evangile: ces propositions incidentes énoncées
par qui , sont équivalentes à un adjectif.

Qui est le sujet de celle proposition inci-

dente; me suit est l'attribut ; suit est le verbe ;

me est le déterminant ou terme de l'action

de suit , car selon l'ordre de la pensée et des

rapports , me cist après suit ; mais selon l'élo-

culion ordinaire ou construction usucLe , ces

sortes de pronoms précèdent le verbe. JNotre

langue a conservé beaucoup plus d'inversions,

lalmes <|u'on ne pense.
5'. Uit Jésus-Christ , c'est une troisième

proposition qui fait une incise ou sens déta-
che; cY'st un adjoint : en ces occasions la cons-
truction usuelle met le sujet de la proposition
api es le verbe: Jésus-Christ est le sujet, et

du est l'attribut.

Considérons raaintenaîH cette proposition à
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]a manière des logiciens : commençons d'abord
à en séparer l'incise dit Jésus- Christ ; il ne
nous restera plus qu'une seule proposition ,

celui qui me suit : ces mots ne forment qu'un
sens total

;
qui est le sujet de la proposition lo-

gique , sujet complexe ou composé ; car on ne
juge de celui , qu'en îant qu'il est celui qui me
suit: voilà le sujet logique ou de l'enlende-

dement . C'est de ce su^et que l'on pense et que
l'on dit qu'il ne marche point dans les té"

nébres,

11 en est de même de cette autre proposition :

uélexandre
, qui étoit roi de Macédoine ,

ojainquit T)arius> Examinons d'abord cette

phrase gram\maticalement. J'y trouve deux
propositions : Aleocandre 'vainquit Darius ,

voilà une piroposltion principale; Alexandre
en est le sujet; vainquit Z)rt/7«î'^c'estrattribut.

Q^ui étoit roi de Macédoine , c'est une propo-
sition incidente

\
qui en est le sujet, et étoit roi

de Macédoine , l'attribut. Mais, logiquement,
ces mots , Aleocandre qui étoit roi de Macé-
doine , forment un sens total équivalent à

Aleocandre roi de Macédoine: ce sens total

est le sujet complexe de la proposition; vain-
quit Darius , c'est l'attribut.

Je crois qu'un grammairien ne peut pas se

dispenser de connoÎLre ces différentes sortes de
propositions, s'il veut faire la construction

d'une manière raisonnable.

Les divers noms que Ton donne aux diffé-

rentes propositions , et souvent à la même ,

sont tirés des divers points de vue sous lesquels

on les considère : nous allons rassenibier ici
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celles dont nous venons de parler, et que nous

croyons qu'un grammairien doit connoÎLre.

Table des divers noms que l'on donne aux proposi"
stions y aux sujets et aux atiribuls.

Proposition pirecte
éut'iK l'e put le uioilc iu-

ilicalir.

Elle marijue un jugement.

I.

Jlii isio/i.

TT.

JOlU-SlOfl.

ITT.

DU ision.

IV.
Di.iiion.

V.
Dii ision.

ri.
Division.

PrOPOPITIOV OBI IQI'l!

oiprimt.'e par iiiitrKjue

autre mode du verbe.
Elle rnariiue non un jvi-

gemi-iit. muis quelque
cousiléraliou particu-

hère de lijprit. On l'ap-

pelle éiionuiution.

Proposition absolve
ou COMPl-ETTE

,

.
Pp-opositiov relatitiJ
ou partielle.
On le» appelle aussi cor-
rfltitii'es.

{rtoposition explicative.

Proposition aétermina-
tive.

tPropoiilion principule.

Propoiition incidente.

{Proposition eTplicite.

Proposiiion implicite ou
elliptique.

y- l'rupcsiticn ccnsiJé.éa

\ grammaticalement.
"\ Propesilion (onsi4^rée

\_ logiquement.

Les propo-
(iiion& et I

^<?nouciations\

.<iont ecm-
no^ëes d'un
sujet et d'un
attribut.

Le sujet
tst , ou

L'altrihut
est ou

j. Simple tant

au pluriel

qu'au jin-

gu'itr.

a. Multiple ,

lorsqu'on ap-
plique le mf-
in^ attribut à
diffi'iens in-

div.'ilus.

3. Complexe.
+. Enoaei' pac
..lusii'u.smrit»

ijui t'oim.nt
un ."PUS total,

et qui sont

équivalcns à
un nom.

' Simple,
(.'(.raposé

,

c'est-à-dire ,

L '•aonré par
/plusieurs mots.

L'ensemMedes
proporitii ns

corrélatives ou
partielles forme
la période.

kLapr'riocl
{est com)}0-

si'e , ou

Démembres
seuleiueul.

D incisas

feulement.
|l)ememJiteï
et d'iuCU«».

Il faut observer que \es logiciens donnent le

nom de proposition composée à tout sens
total qui résulte du rapport que deux proposi-
tions grammaticales ont e/itr'elles ; rapports
qui sont marqués par la valeur des différentes
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coiijonclions qui unissentlesproposlllonsgr.im-

niaticales.

Ces propositions composées ont divers noms
Selon la valeur de la conjonction ou de l'ad-

vcrbo conjonctif, ou du relatif qui unit les

simples propositions partielles, et en fait un
tout.' Par exemple,©// , aiit ,rel ^ est une con-
jonction disjonctive ou de division. On ras-

semble d'abord deux objets pour donner en-
suite l'alternative de l'un ou celle de l'autre.

Ainsi, après avoir d'abord rassemblé dans mon
esprit l'idée du soleil et celle de la terre, je dis

que c'est ou le soleil qui tourne, ou que c'est la

terre: vcilà deux propositions grammaticales

relatives dont les loi^itiens ne font qu'une pro-
position composée, qu'ils appellent proposi-

tion disjonetive .

Telles sont encore les propositions condi-

tionnelles cjui résultent du rapport de deux
propositions par la conjonction conditionnelle

si ou pourvu que : si vous étudiez bien , vous
deviendrez savant; voilà une proposition com-
posée qu'on appelle cotidiiionneLle. Ces pro-

positions sont coujposées de deux propositions

particulières, dont l'une exprime une condi-

tion d'oii dépend un effet que l'autre énonce.

Celle où est la condition s'appelle r^/z^e'ce-

dent , si vous étudiez bien; celle qui énonce
l'effet qui suivra la condition , est appelée la

conséquent , vous deviendrez savant.

Il est estimé parce qu'il est savant et ver-
tueuocY oW'ù. une proposition composée que les

logiciens appellent causale , du mot parce que
qui sert à exprimer la cause de l'effet que la
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prPiTiirre })roposilion énonce. Il est estimé,

voilà l'elfeL; et pourquoi ? parce au il est sa-
vent et 'vertueux , voilà la cause de l'estime.

La fortune peut bien ôler les richesses
,

mais elle ne peut pas ôter la vertu: voilà une
proposition composée qu'on appelle odiersa-
tlse ou iliscrétL\ Cyàu. lalin discreti^'us (^Doni\[^,

qui sert à séparer, à distinguer, parce qu'elle

est composée de deux propositions dont la se-

conde marque une distinction , une séparation,

une sorte de contrariété et d'opposition, par
rapport à la première; et cette séparation est

inar(|uée par Ja conjonction adversative juais,

11 eA facile de démêler ainsi les autres sortes

de propositions composées; il suffit pour cela

de connoître la valeur des conjonctions qui
lient les propositions particulières, et qui par
celte liaison forment un tout qu'on appelle ^ro-
position composée. On fait ensuite aisément
la construction détaillée de chacune des pro-
positions particulières , qu'on appelle aussi

partielles ou corrélatives.

Je ne parle point ici des autres sortes de
propositions , comme des propositions univer-
selles , des particulières, des singulières, des
indéfinies, des affirmatives, des négatives, des
contradictoires, etc. Quoique ces connoissances
soient très-utiles, j'ai cru ne devoir parler ici

de la proposition
,
qu'autant qu'il est nécessaire

de la connoître pour avoir des principes sûrs de
construction.
Deux PiAProuTS généraux entre les mots

dans la construction : 1. rapport d'identité :

11. rapport de détermination. Tous les rap-
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ports particuliers de construction se réduiseiiÊ

à deux sortes de rapports généraux.

I. Rapport d'identité. C'est le fondement
de l'accord de l'adjectif avec son substantif j car

l'adjectif ne lait qu'énoncer ou déclarer ce que
Ton dit qu'est le substantif, en sorte que l'ad-

jectif c'est le substantif analjsé , c'est-à-dire ,

considéré comme étant de telle ou telle façon ,

comme ayant telle ou telle qualité: ainsi l'ad-

jectif ne doit pas marquer, par rapport au
genre , au nombre et au cas , des vues qui

soient différentes de celles sous lesquelles l'es-

prit considère le substantif.

11 en est de même entte le verbe et le sujefc

de la proposition ,
par ce le verbe énonce que

l'esprit considère le sujet comme étant, ayant,

ou faisant cjuelque chose : ainsi le verbe doit;

indiquer le même nombre et la même personne
que le sujet indique; et il y a des langues, tel

est l'hébreu , où le verbe indique même le

genre. Voilà ce que j'appelle rapport ou raison

d'identité , du latin idem.

II. La seconde sorte de rapport qui règle la

construction des mots, c'est le rapport de déter-

mination.

Le service des mots dans le discours , ne con-

siste qu'en deux points :

i''. A énoncer une idée; /i//;ie/z, lumière
;

sol , soleil.

2°. A faire connoîtrc le rapport qu'une idée

a avec une autre idée; ce qui se fait parles

signes établis en chaque langue
,
pour étendre

ou restreindre les idées et en faire des applica-

tions particulières.

L'esprit
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L'esprit conçoit une pensée tout d'un coup,

Sar la simple intelligence, comme nous l'avons

cjà remarqué; mais quand il s'aiiit d'énoncer

une pensée , nous sommes obligés de la diviser,

de la présenter en détail par les mots , et de
nous servir des signes établis, pour en marquer
les divers rapports. Si je veux parler de la lu-

mière du soleil, je dirai en latin , lumen solis ,

et en français de le soleil , et par contraction ,

du soleil y selon la construction usuelle : ainsi,

en latin , la terminaison de solis détermine lu-

men à ne signifier alors que la lumière du soleil.

Cette détermination se marque en français par
la préposition de, dont les Latins ont souvent
fait le même usage, comme nous l'avons fait

Toiren parlant de l'articJe teniplum de mar-
more, un temple de marbre. Virg. etc.

La détermination qui se fait en latin par la

terminaison de l'accusatif, diliges JJoniinuni

JDeuni tuum, ou Doniinuni Deum tuuin dili-

ges ; cette détermination , dis-je , se marque
en français par la place ou position du mot qui

,

selon la construction ordinaire , se met après

le verbe , tu aimeras le Seigneur ton Dieu.
Les autres déterminations ne se font aujour-
d'hui en français que par le secours des prépo-
sitions. Je dis aujourd'hui, parce qu'autrefois

un nom substantif placé inunédiatement après

un autre nom substantif, le déterminoit de la

même manière qu'en latin ; un nom qui a la ter-

minaison du génitif, détermine le nom auquel
il se rapporte , lumen solis , liber Pétri , al

te.ns Innocent /// ( Villehardouin.), au temps
d'Innocent III, VIncarnation notre Seigneur
(Id. ), pour l'Incarnation de nolfe Seigneur^

Tome T., L



66 OV. U V 11 E s

le service Dieu (kl .) ,
pour ]c service deD'iou

;

le frère l'empereur ( Bimdoin , ici. p. iG5 ),
pour le frère de Tempireur : et c'est de là que
l'on dit encore YliôtcL-Uieu , etc. Voyez la

préface des antiquités gauloises de Borel,

Ainsi nos pères ont cVabord imité l'une et

l'autre manière des Latins; premièiement, en
seservant,en ces occasions, de ia préposition de^

tcmjiluiu de marmoie , un temple de marbré:
secondement, en plaçant le subslantilniodifiant

immédiatement après le modifié
,
jrater impe-

ratoris , le frère l'empereur ; donuts Uei, l'hô-

tel-Dieu. Mais alors le latin désignoit, par une
terminaison particulière, l'effet du nom modi-
fiant; avantage qui ne se trouvoit point dans
les noms français, dont la terminaison ne varie

point. On a enfin donné la préférence à la pre-

mière manière qui marque celle sorte de déter-

mination par le secours de la préposition de : la

gloire de Deu.
La synta:xe d'une langue ne consiste que dans

les signes de ces dilferentes délernniiations.

Quand on connoît bien l'usage et la destination

de ces signes, on sait la syntaxe de la langue:

j'entends la sj ritaa e m cessaire; car la sjntaxe
usuelle et eb'gante demande encore d'autres

observations; mais ces observations supposent
toujours celles de la sjntaxe nécessaire, et ne
regardent que la nellete, la vivacité et les grâces

de l'éloculion ; ce qui n'est pas maintenant de
•notre sujet.

Un mot doit être suivi d'un bu de plusieurs

autres mots dèterminans , toutes les fois que
par lui-même il ne fail qu'une partie de l'ana-

jjse d'un sens particulier : l'esprit se trouve
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alors dans la nécessité d'attendre et de deman-
der le mot déternnuanl

,
pour avoir tout le sens

particulier que le premier mot ne lui annonce
qu'en partie. C'est ce qui arrive à toutes les

prépositions et à tous les verbes actifs transitifs :

// est allé à ; à n'énonce pas tout le sens par-
ticulier ; et je demande où? on répond, à la

chasse y à Versailles , selon le sens particulier

qu'on a à désigner. Alors le mot qui achève
le sens, dont la préposition n'a énoncé qu'une
partie, est le complément de la préposition

j

c'est-à-dire, que la préposition et le mot qui la

détermine, font ensemble un sens partiel
,
qui

est ensuite adapté aux autres mots delà phrase;

en sorte que la préposition est
,
pour ainsi dire

,

un mot d'espèce ou de sorte, qui doit ensuite

être déterminé individuellement : par exemple,
cela est dans ^ dans marque une sorte de ma-
nière d'être par rapport au lieu : et si j'ajoute

dans la maison , je détermine, j'individualise,

pour ainsi dire, cette manière spécifique d'é'^re

dans.
11 en est de même des verbes actifs : quel-

qu'un me dit que le roi a donné ; ces mots a
donné ne font qu'une partie du sens particulier,

l'esprit n'est pas satisfait, il n'est qu'ému, on
attend , ou l'on demande, i°. ce cjue le roi a
donné ; 2.^. à qui il a donné. On répond

,
par

exemple , à la première question
, que le roi a

donne un régiment : voilà l'esprit satisfait par

rapport à la chose donnée; régiment est donc,
à cet égard, le déterminant de a donné, il déter-

mine a donné. On demande ensuite, à qui le

roi a-t-il donné ce régiment! on répond à
monsieur jN . ; ainsi la préposition à , suivie du.

E 2
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nom qui la déternûne , fait un sens partiel qui

est ie deterriiinant de a donné par rapjjort à la

personne f
à qui. Ces deux sortes de relations

sont enioie plus sensibles en latin où elles sont

marquées par des terminaisons partit ulières.

J\ed.di(e ( dla ) (juœ sunl Ca saris , Lœsari :

et ( illa) ijuœ sunt Dei , Ueo.
Voilà deux sortes de déterminations aussi

nécessaires et aussi directes l'une que l'autre,

chacune dans son espèce. On peut, à la vérité,

ajouterd'autrescirconstancesà l'action, cotnme
le temps , le motij , la manière. Les mots qui
maïquent ces circonstances ne sont que des

adjoints , que les mots précédens n'exigent pas

nécessairement, il faut donc bien distinguer

les déterminations nécessaires d'avec celles qui

n'influent en rien à l'essence de la ])roposilion

grammaticale^ en sorte que , sans ces adjoints,

on perdroil à la vérité quelques circonstances

de sens ; mais la proposition n'en seroit pas

moins telle proposition.

A l'occasion du rapport de détermination , il

ne sera pas inutile d'observer qu'un nom subs-
tantif ne peut déterminer que trois sortes de
mots : i". un autre nom ; 2". un verbe ; 5". ou
fenfm une préposition. Voilà les seules parties

du discours qui aient besoin d'être déterminées;

car l'adverbe ajoute quelque circonstance de
tems, de lieu, ou de manière ; ainsi il détermine

lui-même l'action ou ce qu'on dit du sujet, et

n'a pas besoin d'être déterminé. Les conjonc-

tions lient les propositions ; et à l'égard de l'ad-

jectif , il se construit avec son substantif par le

rapport d'identité.

1*". Lorsqu'un nom substantif détermine un
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autre nom substantif, le snbslanlif détermi-
nant se met au génitif en latin Lumen soLis ; et

en français, ce rapport se marque par la pré-

position de : sur quoi il faut remarquer que,
lorsque le nom déterminant est un individu

de l'espèce qu'il détermine, on peut cotisidé-

rer le nom d'espèce comme un adjeclif, et

alors on met les deux noms au même cas par

rapport d'identité : urbs Pioma , JPio/na r/ace

est urbs ; c'est ce que les grammairiens a[)p('llent

apposition. C'est ainsi que nous disons le mont
Parnasse ,\ejleu<^'eDon , \e cheval Pr^ase ,ii\c.

Mais, en dépit des grammairiens modernes,
les meilleurs auteurs latins ont aussi mis au
génitif le nom de l'individu, par rapport de
détermination. In oj>pido Anthiochlœ (Cic. );
et ( Virg. ) celsarn Butrotl ascendlmus uibrni

(^y^n. l. III f v. 2C)5); exemple remarquable,
car Lirbem Butroti GSlk la question quo. Aussi
les commentateurs qui préfèrent la règle de
nos grammairiens à Virgile, n'ont pas manqué
de mettre dans leurs notes , ascendlmus in
urbern Butrolwn. Pour nous, qui préferons

l'autorité incontestable et soutenue des'auteurs

latins, aux remarques frivoles de nos gram-
mairiens , nous croyons que quand on dit

maneo Ljutetlce y il faut sous-entendre /// urbe,
2°. Quand un nom détermine un verbe, il

faut suivre l'usage établi dans une langue pour
marquer cette détermination. Un verbe doit

être suivi d'autant de noms déterminans , qu'il

y a de sortes d'émotions que le verbe excite

nécessairement dans l'esprit. J'ai donné : quoi?
et à qui ?

E 3

I
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5*^. A l'égard de la préposition , nous venops
d'en parler. INous observerons seulenaent ici

qu'une préposition ne détermine qu'un nom
substantif, ou un mot pris substantivement;

et que, quand on trouve une préposition sui-

vie d'une autre , comme quand on dît pour du
pain j par des hommes , etc. , alors il y a

ellipse pour quelque partie du pain , par quel'

qucs-uns des hommes.
autres remarques pour bienfaire la cons-

truction. I. Quand on veut faire la construc-
tion d'une période , on doit d'abord la lire

entièrement; et s'il y a quelque mot de sous-

entendu , le sens doit aider à le suppléer. Ainsi

l'exemple trivial des rudimens , JJeus qucni
adoramus^esldc^eclnewa. On ne voit pas pour-
quoi Deus est au nominatif; il faut dire /^ew5
quem adoramus est oninipotens : Deus est

omnipotens , voilà une proposition; quem ado-
ramus en est une autre.

\\. Dans les propositions absolues ou com-
plettes , il faut toujours commencer par le

sujet de la proposition ; et ce sujet est toujours

ou un individu , soit réel , soit métaphysique

,

ou bien un sens total exprimé par plusieurs

mots.
111. Mais lorsque les propositions sont re-.

latives, et qu'elles forment des périodes, on
commence par les conjonctions ou par \ç:S

adverbes conjonctifs qui les rendent relatives
;

par exemple , si , quand , lorsque
,
pendant

que y etc. on met à part la conjeetion ou l'ad-

"verbe conjonctif , et l'on examine ensuite

chaque proposition séparément ; car il faut
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bien observer qu'un moL n'a aucun accident

grammatical , qu'à cause de son service dans
la seule proposition où il est employé.

IV. Divisez d'abord la proposition en sujeb

et Cl) attribut le plus simplement qu'il sera

possible; après quoi ajoutez au sujet personnel,
ou réel , ou abstrait , chaque mot qui y a

rapj3ort , soit par la raison de l'identité , ou
par la raison de la détermination ; ensuite

passez à l'attribut en commençant par le

verbe , et ajoutant chaque mot qui y a rapport

selon l'ordre le plus simple^ et selon les dé-
terminai ions que les mots se donnent succes-

sivement.

S'il y a quelque adjoint ou incise qui ajoute

à la proposition quelque circonstance de temps,
de manière , ou queiqu'autre ; après avoir lait

la construction de cet incise , et après avoir

connu la raison de la modification qu'il a ,

placez-le au commencement ou à la fin de la

proposition ou de la période, selon que cela

vous paroîtra plus simple et plus naturel.

Par exemple , unperaiite Cœsare Au<^usto ,

iinigrnitus Dei fillus Christus , in cU'itate

Das'td
,
quœ vocatar Bcthlecin , natus est.

Je cherche d'abord le sujet personnel, et je

trouve Christus
;
je passe à l'attribut , et je vois

est îintus : Je dis d'abord Christus est natus.

Ensuite je connois par la terminaison ,
que

filius uni'j,enitus se rapporte à Christus par

rapport d'identité ; et je vois que Dei étant au
génitif , se rapporte à filius par rapport de

détermination : ce mot JJei détermine filiu»

à signifier ici le fils unique de Dieu ; ainsi

E 4
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j'écris le sujet total , Christiis unigenitus

jUlas Del.
Est iiatus , voilà Tattribut nécessaire. Natus

est au nominatif , par rapport d'identité avec

Chrlsti/s ; car le verbe est marque simplement
que le sujet est , et le mot natus dit ce qu'il

est né ; est natus , est né , est celui qui naquit ;

est natus , comme nous disons // est venu ,

il est a/Zc'. L'indication du tems passé est dans
le participe venu, allé , natus , etc.

In civltate David , voilà un adjoint qui

marque la circonstance du lieu de la naissance.

In ,,
préposition de lieu déterminée par civi-

tate David. David ^ nom propre qui détermine
ciuitate. David , ce mot se trouve quelquefois

décliné à la manière des latins , David ,

Davidis ; mais ici il est employé comme nom
hébreu, qui, passant dans la langue latine sans

en prendre les inflexions, est considéré comme
indéclinable.

Cette cité de David est déterminée plus

singulièrement par la proposition incidente ,

{j[uœ vocatur Bethléem.
Il y a de plus ici un autre adjoint qui énonce

une circonstance de tems , iniperante Cœsare
Au^usto, On place ces sortes d'adjoints ou au
commencement ou à la fin de la proposition ,

selon que l'on sent que la manière de X^^s placer

apporte ou plus de grâce ou plus de clarté.

Je ne voudrois pas que l'on fatiguât les

jeunes gens qui commencent , en les obligeant

de faire amsi eux-mêmes la construction , ni

d'en rendre raison de la manière que nous
venons de le faire ; leur cerveau n'a pas encore



D E D U M A R s A I s. y3

assez de (insistance pour ces opérations ré-

fléchies. Je voudrois seulement qu'on ne les

occupiU d'abord qu'à expliquer un texte suivi,

construit selon ces idées ; ils conunenceront;

ainsi à les saisir par sentiment : et lorsqu'ils

seront en état de concevoir les raisons de la

construction , on ne leur en apprendra point

d'auti-es que celles dont la nature et leurs

propres lumières leur feront sentir la vérité.

Piien de plus facile que de les leur faire en-
tendre p{>u à peu sur un latin cài elles sont

observées, et qu'on leur a fait ex[)liquer plu-

sieurs fois. 11 en resuite deux grands avantages ;

i"^. moins de dégoiîtet moins de peine j
2". leur

raison se forme, leur esprit ne se gâte point,
et ne s'accoutume pas à prendre ie faux pour
le vrai , les ténèbres pour la lumière , ni à

admettre des mois pour iles choses. Quand ou
connoît bien les fundemens de la coiisiruction,

on prend le goût d(.' l'élégance par de fréquentes

lectures des auteurs qui ont le plus de répu-
tation.

Les principes métaphysiques de la construc-

tion sont les mèmi s dans toutes les langues.

Je vais en faire l'application sur une idjlle de
madame Deshoulières.

Construction L::rainniaticale et raisonnce de
ridylle de madame Deshoulières , les mou-
tons.

Hélas ! petits moutons, que vous êtes heureux!

plyus êtes heureux , c'est la proposition.

Hélas petits moutons , ce sont des adjoints
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à la proposilion , c'est-à-dire
, que œ sont des

niuls qui n'entrent grammaticalement ni dans,

le sujet, ni dans Tatlribut de la proposition.

Hélas est une interjection qui marque uri

sentiment de compassion : ce senliment a ici

pour objet la personne même qui parle ; elle

se croit dans un état plus malheureux que la

éondilion des moutons.
Petits inout07is , ces deux mots sont une

suite de l'exclamation ; ils marquent que c'est

aux moutons que l'auteur adresse la parole
;

il leur parle comme à des personnes raison-

nables.

Moutons , c'est le substantif , c'est-à-dire,

le suppôt j l'élre existant , c'est le mot qui
explique vous.

Petits , c'est l'adjectif ou qualificatif: c'est

le mot qui marque que l'on regarde le subs-

tantif avec la qualification que ce mot exprime ;

c'est le substantif même considéré sous un tel

point de vue.

Petit y n'est pas ici un adjectif qui marque
directement le volume et la petitesse des

moutons ; c'est plutôt un terme d'affection et

de tendresse. La nature nous inspire ce sen-

liment pour les enfans et pour les petits des

animaux , qui ont plus de besoin de notre

secours que \es grands.

Petits mou/ons ; selon l'ordre de l'analyse

énonciative de la pensée , il faudroit dire

moutons petits , car petits suppose moutons :

on ne met petits au pluriel et au masculin ,

que parce que moutons est au pluriel et au

masculin. L'adjectif suit le nombre et le genre
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de son substaïUif, parce que l'atljectif n'est

que le substantif mcrne considéré avec telle ou
telle qualification ; mais parce que ces diffé-

rentes considérations de l'esprit se font inté-

rieurement dans le même instant , et qu'elles

ne sont divisées que par la nécessité de renon-
ciation , la construction usuelle place au gré

de l'usage certains adjectifs avant , et d'autres

après leurs substantifs.

Que vous êtes heureux ! que est pris adver-

bialement , et vient du latin quantum , ad
quantum , à quel point , combien : ainsi que
modifie le verbe ; il marque une manière
d'être , et vaut autant que l'adverbe combien.

f-^ous , est le sujet de la proposition , c'est

de vous que l'on juge. Vous , est le pronom de
la seconde personne : il est ici au pluriel.

Ktes heureuœ, c'est l'attribut, c'est ce cju'on

juge de "VOUS.

iLtes est le verbe qui , outre la valeur ou si-

gnification particulière de marquer l'existence ,

tait connoître l'action de l'esprit qui attribue

cette existence heureuse à uous ; et c'est par

cette propriété qife ce mot est verbe : on affirme

que vous existez heureux.
Les autres mots ne sont que des dénomina-

tions; mais le verbe, outre la valeur ou signifi-

cation particulière du qualificatif qu'il ren-

ferme , marque encore l'action de l'esprit qui

attribue ou applique cette valeur à un sujet.

Etes : la terminaison de ce verbe marque
encore le nombre , la personne et le tems
présent.

Heureux est le qualificatif que l'esprit con-

sidère comme uni et identifié à vous , à votre
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exisf encG ; c'est ce que nous appelons ]e rapport
d'identité.

Vous paissez dans nos champs saris souci , sans
allai mes.

Voici une autre proposition.

J^oiis en est encore le sujet simple : c'est un
pronom substantif; car c'est le nom de la se-

conde personne , en tantqu'elleest la personne
à qui 1 on adresse la parole ; comme roi

,
pope,

sont des noms de personnes en tant qu'elles

possèdentct sdignités. Ensuitelescirconslanccs
font connoîlre de quel roi ou de quel pape on
entend parler. De même ici les circonstances ,

les adjoujts font connoître que ce vous, ce

sont \i^s moutons. C'est se faire une fausse

idée des pronoms
,
que de les prendre pour

de simples vice-gérens , et les regarder comme
dos mots mis à la place des vrais noms : si cela

étoit , quand les Latins disent Cérès pour le

pain , ou Bacchus pour le \in , Cérès et

Bacchus seroient des pronoms.
Paissez est le verbe dans' un sens neutre,

c'est-à-dire, que ce verbe marque ici un état

de sujet; il exprime en même temps l'action

et le terme de l'action : car vous paissez est

autant que vous mangez Chcih:. Si le terme
de l'action étoit éxpritné séparément, et qu'on
dit vous paissez llieihe naissante , le verbe
scroit actif transitif.

Dans nos champs , voilà une circonstance
de l'action.

Dans est une préposition qui marque une
vue de l'esprit par rapport au lieu ; mais dans
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ne détermine pas le lieu ; c'est un de ces mois
irjcomplets dont nous avons parlé

, qui ne tout

qu'une partie d'un sens particulier ^ et qui ont
^)esoin d'un autre mot ])our former ce sens :

ai isi dans est la préposition , et nos champs
en est le com[)lément. Alors ces mots dans
nos champs l'ont un sens particulier qui'entre
dans la composition de la proposition. Ces
sorles de sens sont souvent exprimés en un
seul mot qu'on appelle adrerbe.

Sans so .ci , voilà encore une préposition
avec son complément ; c'est un sens particulier

qui fait un incise. Incise vient du latin //ic/-

SLim
,
qui signifie coupé : c'est un sens détaché

qui ajoute une circonstance de plus à la pro-
position. Si ce sens étoit supprimé , la propo-
sition auroit une circonstance de moins ; mais
elle n'en seroit pas moins proposition.

Sans allarmes est un autre incise.

Aussitôt aimés qu'amoureux ,

On ne vousforce point à répandre des larmes.

Voici une nouvelle période ; elle a deux
membres.
Aussitôt aimés qu'amoureux , c'est le pre-

mier membre , c'est-à-dire, le premier sens
partiel qui entre dans la composition de la pé"
riode.

• Il y a ici ellipse , c'est-à-dire que pour faire

la construction pleine , il faut suppléer des
mots que la construction usuelle supprime,
mais dont le sens est dans l'esprit.

Aussitôt aimés qu'amoureux^ c'est-à-dire,

comme vous êtes aimés aussitôt que vous
êtes amoureux.



^8 OE U V R E s

Comme est ici un adverbe relatif qui sert au
raisonnement , et qui doit avoir un corrélatif

conime^ c'est-à-dire, etparce que ojous êtes, etc.

V^oiis est le sujet , cLes aimé aussitôt est

l'attribut : aussitôt est un adverbe relatif de
temps , dans le même temps.
Que , autre adverbe de temps; c'est le cor-

relatif d'aussitôt. Que appartient à la pro-
position suivante, que vous êtes amoureux:
ce <7we vient du latin in quo , danslequel^ cùm,

J^ous êtes amoureux , c'est la proposition

corrélative de la précédente.

On ne vous force point à répandre des
larmes : cette proposition est la corrélative

du sens total des deux propositions précé-
dentes.

On est le sujet de la proposition. On vient

de homo. Nos pères disoient hom, nou y a
hom sus la terre. Voyez Borel au mot hom.
On se prend dans un sens indéfini , indéter-

nimé ; une personne quelconque , un individu

de votre espèce.

Ne vousforce point à répandre des larmes.

Voilà tout l'attribut : c'est l'attribut total ; c'est

ce qu'on juge de on.

Force est le verbe qui est dit de on; c'est

pour cela qu'il est au singulier et à la troisième

personne.

Ne point , ces deux mots font une négatiort :

ainsi la proposition est négative. Voyez ce qiie

nous avons dit de point , en parlant de Yarticle

vers la fin.

Vous: ce mot , selon la construction usuelle,

est ici avant le verbe; mais selon l'ordre de la

construction des vues de Tesprit , vous est



DE DU î\T A USAIS. nÇ)

après le verbe, puisqu'il tsL le Leriiie uu l'objet

de l'iiclion dajorcer.

Cette transposition du pronom n'est pas en
usa^'e dans ttmles les langues. Les Anglais
disent, / dress mv self; mot à mot, j'IiauUle

nioi-Diéinc : nous dirons yc rn habille , selon la

coJistruct Oîi us>UiA\c; ce qui est une véritable

inversion, que l'iiabitude non» l'ait prélerer à

la construction régulière. On lit trois fois , an
dernier chapitre de Tevangile de Saint-Jean,

Sifnon diligis me ? Snrion amas me ? Pierre

aimez-vous moi .'* nous disons: Pierre m'ai-
mez- vous i

La plupart des étrangers qui viennent du
ISord disent j'aime vous. J'aime lui , au lieu

de dire je vous aime
,
je l'aime , selon notre

construction usuelle.

A répandre des larmes : répandre des
larmes , ces trois mots font un sens total

, qui
est le complément de l^ préposition à. Cette
préposition met ce sens total en rapport avec
force, forcer , à cogère ad. Virgile a dit^ cogi-
tur ire in lacrymas (vî^n. 1. IV. v. 4i5')* ^^

Tocant ad Iticrj nuis , /En. 1. XL v. g6.

Pœpandre des larmes : des larmes n'est pas

ici le complément immédiat de répandre ; des
laiînes est< ici dans un sens partitif ; il y a ici

ellipse d'un substantif générique : répandre
une certaine tjuantité de les larmes ; ou ,

comme disent les poètes latins^ imbrem lacry-
jjiarum , une pluie de larmes.

Fous neformez jamais d'inutiles désirs.

Vous , sujet de la proposition ; -les autres

m©Ls sont l'allribut.
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Formez, est le verbe à la seconde personne
du présent de rindicatif.

Ne y est la négation qui rend la proposition

négative. Jama:s , est un adverbe de tenis. Jcl-

niais , en aucun tems. Ce mot vient de deux
mots latins

,
jani , et nia^is.

U'inutiles désirs , c'est encore un sens par-
titif; vous ne formez jamais certains désirs,

quelques désirs qui soient du nombre des désirs

inutiles. D'inutiles désirs: quand le substan-

tif et l'adjectif sont ainsi le déterminant d'un
verbe ou le complément d'une préposition

dans un sens aflirmatif, si l'adjectif précède le

substantif, il tient lieu d'article, et marque la

sorte ou espèce, vous formez d'inutiles désirs ;

on qualifie d'inutiles les désirs que vous formez.

Si, au contraire, le substantif précède Tad-
jectifj on lui rend l'article; c'est le sens indivi-

duel : "VOUS formez des désirs inutiles ; on
veut dire que les désirs particuliers ou singu-
liers que vous formez , sont du nombre de les

désirs inutiles. Mais dans le sens négatif on
diroit, njous ne formez jamais

,
pas

,
point ^

de désirs inutiles : c'est alors le sens spécifique ;

il ne s'agit point de déterminer tels ou tels dé-
sirs singuliers ; on ne fait que marquer l'espèce

ou sorte de désirs que vous formez.

Dans vos tranquilles cœurs l'amour suit la nature,

La construetion est, Pamour suit la nature
dans vos cœurs tranijuilles. Uamour est le

sujet de la proposition , et par cette raison il

précède le verbe ; la nature est le terme de
l'action à^suit , et par cette raison ce mot est

après
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nprèsle verbe. Cette position est, clans t ouïes les

lani:ues, selon l'ordre de l'énonciallon et de
l'analyse i\cs pensées ; n)ais lorsque cet ordre

est interrompu par des transpositions , dans les

langues qui ont ào.s cas , il est indiqué par une
terminaison particulière qu'on appelle accu-
satif ; en sorte qu'a[)rès que toute la phrase est

finie , l'esprit remet le mot à sa place.

Sans ressentir ses maux, vous avez ses plaisirs»

Construction , vous avez ses plaisirs, sans res~

sentir ses mauoc. ^owj" est le sujet; les autres

mots sont l'attribut.

Sans ressentir ses mauoc. Sans est une pré-

position , dont ressentir ses maux est le com-
plément. Pœssentir ses maux , est un sens par-
ticulier équivalent à un nom. I\essentir , est

ici un nom verbal. Sans ressentir , est une
proposition implicite , sajis que vous ressen-

tiez. Ses maux f est après l'infinitif ressentir ,

parce qu'il en est le déterminant; il est le terme
de l'action de ressentir.

L'ambition , l'honneur, l'intérêt , l'imposture f

QuiJont (ont de maux parmi nous ,

IVe se rencontrent point chez vous.

Cette période est composée d'une proposition
principale et d'une proposition incidente. Nous
avons dit qu'une proposition qui tombe entre
le sujet et l'attribut d'une proposition , est i^p-

j)e\ée proposition incidente, du latin incidere,
tondier dans ; et que la proposition dans la-
quelle tombe l'incidente est appelée proposi-
tion principale

,
parce qu'ordinairement elle

Tome r. F



8-2 OE U V n E s

contient ce que l'on veut piiiicipalement faire

entendre.

L'ambition, l'honneur, l'intérêt , l'imposture,
ISe se rencontrent point chei vous.

Voilà la proposition principale.

Uambition y Chonneur^ Pintérêt , Timpos-
ture ; c'est-lù le sujet de la proposition : cette

sorte de sujet est appelé sujet multiple
,
parce

que ce sont plusieurs individus qui ont un at-

tribut con)niun. Ces individus sont ici des

individus métaphysiques, des termes abstraits,

à l'imitation d'objets réels.

Ne se rencontrent point chez 'vous , est

l'attribut; or on pou voit dire , l'ambition ne se
rencontre point chez ojous; rhoîiîieur ne se
rencontre point chez vous ; l'intérêt ,etc.; ce

qui auroit fait quatre propositions. En rassem-
blant les divers sujets dont on veut dire la

même chose, on abrège le discours, et on le

rend plus vif.

Quifont tant de maux parmi nous ; c'est

la propositon incidente : ^^w/ en est le sujet;

c'est le pronom relatif; il rappelle à l'esprit

rambition, Vhonneur , lintérêt , l'imposture

,

dont on vient de parler.

Font tant de maux parmi nous, c'est l'attri-

but de la proposition incidente.

l'ant de maux^ c'est ledéterminant défont,
c'est le tern)e de l'action AefoJit.

Tant vient de l'adjectif ^«/z^wi', a, um. Tant
est pris ici subtantivement ; tantum malorum ,

tantum yj^'f^cc malorum , une si grande quan-

tité de maux.
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De maux est le qualificalircle taîit; cVst un
des usages de la préposition de , de servir à la

qualification.

Maux, est ici dans un sens spécifique, indé-

fini , et non dans un sens individuel; ainsi

maux n'est pas précédé de l'article les.

Parmi nous est une circonstance de lieu ; nous
est le connplement de la préposiLi,onyyrtrm/.

Cependant nous avons la raison pour partage ,

Et vous en ignorez L'usage.

Voilà deux propositions liées entre elles par

la conjonction et.

Cependant y adverbe ou conjonction adver-

sative , c'est-à-dire , qui marque restriction oa
opposition par rapport à une autre idée ou.

pensée. Ici celte pensée est îious auons la rai-

son ; cependant , malgré cet avanta<^e , les

passionsfont tant de maux parmi nous. Ainsi

cependant marque opposition , contrariété ,

entre avoir la raison et avoir des passions. Il

y a donc ici une de ces propositions que les lo-

giciens appellent adversattve ou discrétive.

Nous est le sujet j avons la raison pourpar-
tage y est l'attribut.

L>a raison pour partage : l'auteur pouvoit
dire, la raison en partage; mais alors il y
auroit un bâillement ou hiatus

, parce que la

raison tinit par la voyelle nasale on , qui auroit

été suivie de en. Les poètes ne sont pas tou-
iours si exacts , et redoublent Vn en ces occa-
sions , la raison-n-en partage ; ce qui est une
prononciation vicieuse : d'un autre côté , en
disant pour partage , la rencontre de ces deux
syiiahtiS pour;, par , est désagréable à l'oreille.

F 2



la chose ignorée ; c'est le mot qui détermine
lo-iiore^.

En , est une sorte d'adverbe pronominal.

Je dis que en est une sorte d'adverbe
,
parce

qu'il signifie autant qu'une préposition et un
nom ; e/z , incle ; de cela, de la raison. E71 est

un adverbe pronominal ^ parce quM n'est em-
ployé que pour réveiller 'l'idée d'un autre mot,
"VOUS ignorez l'usage de la raison.

Innocens animaux j n'en soyez point jaloux.

C'est ici une énonciation à l'impératif.

Innocens animaux : ces inots ne dépendent

d'aucun autre qui les précède , et sont énoncés

sans articles : ils marquent en pareil cas la per-

sonne à qui l'on adresse la parole.

Soyez , est le verbe à l'impératif: ne point ,

c'est la négation.

En , de cela , de ce que nous avons la raison

pourpartage.
Jaloux est l'adjectif; c'est ce qu'on dit que

les animaux ne doivent pas être. Ainsi , seloa

la pensée ,
jaloux se rapporte à animaux ,

par rapport d'identité , mais négativement , nu
soyez pas jaloux.

Ce n'est pas un grand avantage.

Ce y
pronom de la troisième personne; hoe^
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ce , cela , à savoir que nous açons la raison ncst
pas un grand avantage.

Cette fibre raison dont onfait tant de bruit

,

Contre les passions n'est pas un sûr remède.

Voici proposition principale et proposition

incidente.

Cettefièrc raison n est pas un remède sur

contre les passions , voilà la proposition prin-

cipale.

Doîit on fait tant de bruit , c'est la propo-
sition incidente.

Dont y est encore un adverbe pronominal ;

de laquelle , touchant laquelle. IJont vient de
unde

, par mutation ou transposition de
lettres , dit ISicot ; nous nous en serrons pour
duquel , de laquelle , de qui , de quoi.

On , est le sujet de cette proposition inci-

dente.

Fait tant de bruit , en est l'attribut. Fait

,

est le verbe ; tant de bruit , est le déterminant

défait : tant de bruit, tanlunixp^'i^«'jactationis,

tantani rein jactationis

.

Un peu de vin la trouble } un enfant la séduit.

Un peu de vin la trouble. Un peu , peu est

un sxxhstanù'i
,
paruni vini , une petite quantité

de vin. On dit le peu , de peu , à jieu ,
pour

peu. Peu est ordinairement suivi d'un quali-

ficatif: de vin , est le qualificatif de peu. Un
peu : un et le sont des adjectifs prépositifs qui

indiquent des individus. Le et ce indiquent

des individus déterminés ; au lieu que un m-
F 3
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diqiie un individu indéterminé : il a le même
sens que quelque. Ainsi un peu est bien diffé-

rent de le peu; celui-ci précède l'individu dé-
terminé , et l'autre, l'individu indéterminé.
Un peu de vin ; ces quatre mots expriment

une idée particulière ^ qui est le sujet de la

proposition.

La trouble , c'est l'attribut : trouble , est le

Terbe j la , est le terme de l'action du verbe.

La est un pronom de la troisième personne ;

c'est-à-dire que la rappelle l'idée de la per-

sonne ou de la chose dont on a parlé j trouble

la, elle, la raison.

Un enfant ( l'Amour ) la séduit ; c'est la

ïnême construction que dans la proposition

précédente.

JEt déchirer un cœur qui l'appelle à son aide ,

hit tout l'cjjet qu elle produit,

La construction de cette petite période
mérite attention. Je dis période

,
grammati-

calement parlant , parce que cette phrase est

composée de trois propositions grammaticales j

car il y a trois verbes à l'indicatif, appelle ,

est , produ t.

Drchirer un cœur est tout Veffet , c'est la

première proposition grammaticale j c'est la

proposition principale.

j^échirer un cœur , c'est le sujet énoncé par
plusieurs mots , qui font un sens qui pourroit

être énoncé par un seul mot , si l'usage en
a voit établi Un. "^Trouble , agitation , repentir

,

remords , sont à peu près les équivalens de
déchirer un cœur.
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Déchirer un cœur , est donc le sujet ; et

est tout Veffet , c'est l'attribut.

Qui l'appelle à son aide , c'est une propo-
sition incidente.

Qui en est le sujet ; ce f/ui est le pronom
relatif qui rappelle cœur.

L'appelle à son aide , c'est l'attribut de </ui;

la est le terme de l'action (ïappelle ; appelle

elle , appelle la raison.

Quelle produit , elle produit lequel effet.

C'est la troisième proposition.

Elle ;, est le sujet : elle est un pronom qui
rappelle raison.

Produit que , c'est l'attribut d'elle : que est

le terme de produit ; c'est un pronom qui rap-

pelle effet.

Que étant le déterminant ou terme de l'ac-

tion de produit , est après produit , dans
l'ordre des pensées , et selon la construction

simple ; mais la construction usuelle l'énonce

avant produit ; parce que le que étant un re-

latif conjonctif , il rappelle effet , et joint elle

produit s\ec effet. Or ce qui joint doit être

entre deux termes; la relation en est plus ai-

sément appercue , comme nous l'avons déjà

remarqué.
Voilà trois propositions grammaticales ;

mais logiquement il n'y a là qu'une seule pro-

position.

Kt déchirer un cœur qui l'appelle à son
aide ; ces mots font un sens total ,

qui est le

sujet de la proposition logique.

Kst tout l'effet qu elle produit ; voilà un
autre sens total qui est l'attribut ; c'est ce

qu'on dit de déchirer un cœur.
F 4
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Toujours impuissante et sévère

^

Elle s'oppose à tout, et ne surmonte rien.

Il y a encore ici ellipse dans le premier
membre de cette phrase.. La construction

pleine est : La raiso/i est toujours impuis-

sante et sévère ; elle s'oppose à tout , parce
quelle est sévère ; et elle ne surmonte rien ,

parce quelle est impuissante.

Elle s'oppose à tout ce que nous voudrions

faire qui nous seroit agréable. Opposer , po-
nere ob , poser devant , s'opposer , opposer
soi , se mettre devant comme un obstacle.

Se , est le terme de l'action d'opposer. La
construction usuelle le met avant son verbe ,

comme me , te ,le
,
que , etc. A tout , Cicéron

a dit , opponere ad.

Ne surmonte rien ; rien est ici le terme de
l'action de surmonte. Paen est toujours accom-
pagné de la négation exprimée ou sous-en-
tendue ; rien , nuUam rem.

Sur toutes riens garde ces points. Mehun
au testament, où vous voyez que sur toutes

riens veut dire sur toutes choses.

Sous la garde de voire chien

Vous devez beaucoup moins redouter la colère
Des loups cruels et ravissans

,

Que y sous l'autorité d'une telle chimère,
JS'ous ne devons craindre nos sens.

Il y a ici ellipse et synthèse : la synthèse se

fait lorsque les mots se trouvent exprimés ou
arrangés selon un certain sens que l'on a dans
l'esprit.

l)e ce que ^ ex ep quod
^
propterea quod )



1) L'. D U AI \ i; S A I S. SiJ

VOUS clés sous la yarJ'j de votre caicii , vous
devez redouter la colère des loups cruels et

ravissans beaucoup moins ; au lieu que nous ,

qui ne sommes que sous la i^arde de la raison ,

qui n'est (ju'une chimère, nous n'en devons \)iis

craindre nos sens beuucojp moins.

Nous n'en devons pas moins craindre nos
sens y voilà la synthèse ou syilcpse qui attire le

ne dans celte phrase.

La colère des loups. La poésie se permet
cette expression ; l'image en est plus noble et

Î)lus vive : mais ce n'est pas par colère que les

oups et nous, nous mani^'eons les moutons.
Phèdre a dit , fauce improbd , le gosier , l'avi-

dité ; et la Fontaine a dit La faim.
Beaucoup moins , multo minus , c'est une

expression adverbiale qui sert à la comparaison,
et quij par conséquent, demande un corrélatif

(jucy etc. beaucoup moins , selon un coup
moins beau , moins grand. Voyez ce que nous
avons dit de y.e,a\jco\j? en parlant de l'article.

Ne vaudroit-U pas mieux vivre , comme vousfalLes,
Dans une douce oisivelé?

Voilà une proposition qui fait un sens- in-

complet, parce que la corrélative n'est pas ex-
primée ; mais elle va l'être dans la période
suivante, c{ui a le même tour.

Comme vousfaites ,es\. une proposition in-

cidente.

Co??//;2e , adverbe ; fjuoinodo , à la manière
que vous le fuites.
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iVe vaudroit-il pas mieux être comme vous êtes ,
Dans une heureuse obscurité

,

Que d avoir , sans tranquillité y

Des richesses , de la naissance ^

De Tesprit et de la beauté ? ,

Il n'y a dans cette période que deux propo-
sitions relatives , et une incidente.

Ne vaudroit-il pas mieux être , comme
njoiis êtes , dans une heureuse obscurité ;

c'est la première proposition relative , avec
rincidente comme ojous êtes.

1*1 être syntaxe marque l'interrogation en
mettant \es pronoms personnels après le verbe,

même lorsque le nom est exprimé. Le roi ira^

t-il à Fontainebleau^ Aimez-'vous la "vérité^

Irai-je ?

Voici quel est le sujet de cette proposition :

il , illud , ceci , à savoir. Etre dans une heu-
reuse obscurité ; sens total énoncé par plusieurs

mots équivalens à un scul^ ce sens total est le

sujet de la proposition.

Ne vaudroit-il pas mieux! Voilà l'attribut

avec lesi^nede l'interroiration. Ce /ze interro-

gatif nous vient des Latins, Ego ne: Térence,
est-ce moi ? Adeo ne ? Térence , irai-je ?

Superat ne? Virg. iî^néid.Ill. vers SSq. vit-

il encore ? Jani ne vides l Cic. voyez-vous l

ne voyez-vous pas ?

Que ^quam , c'est la conjonction ou particule

qui lie la proposition suivante, en sorte que la

proposition précédente et celle qui suit sont

les deux corrélatives de la comparaison.
Que la chose j la'^rcment d'avoir ^ sans ti an-.

(juilUié , Vabondance des richesses ^ i'avan-
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ta2;e de la naissance , de Vesprlt et de la

beauté ; voilà le sujet de la proposition cor-
relative.

Ne vaut y qui est sous- entendu , en est

Tattribut. Ne
y
parce qu'on a dans l'esprit , ne

'vaut pas tant (jue votre obscurité vaut.

Ces prétendue trésors , dont on fait vanité
,

/"aient moins (jne votre indolence.

Ces prétendus trésors valejit moins , yoWa.

une proposition grammaticale relative.

Que votre indolence ne vatit , voilà la cor-

relative;

Votre indolence n'est pas dans le même cas ;

elle ne vaut pas ce moins ; elle vaut bien da-
vantage.

Dont on fait vanité , est une proposition,

incidente : on fait vanité desquels , à cause
desquels : on dit

, faire vanité , tirer vanité de,

dont y desquels. On fait vanité ; ce mot vanité
entre dans la composition du verbe , et ne
marque pas une telle vanité en particulier ;

ainsi il n'a point d'article.

Ils nous livrent sans cesse à des soins criminels.

Ils (ces trésors , ces avantages) ils est le

sujet.

Livrent nous sans cesse à , etc. c'est l'at-

tribut.

A des soins criminels , c'est le sens partitif;

c'est-à - dire, que les soins auxquels ils nous
livrent sont du nombre des soins criminels ; ils

en font partie .- ces prétendus avantages nous
livrent à certains soins , à quelques soins qui

sont de la classe des soins criminels.
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Sans cosse , façon de parler adverbiale , sine
ulld intennissione.

Par eux plus d'un remords nous ronge.

Plus cViin remords 3 voilà le sujet complexe
de Ja proposilion.

l-xoii^e nous par eux -, à Uoccasion de ces
trésors , c'est l'attribut.

Plus d'un remords
, plus est ici substantif,

et signifie une quantité de remords plus grande
que celle d'un seuC remords.

Nous voulons les rendre éternels

,

Sans songer qu'eux et nouspasserons comme un songe,

!

^
Nous est le sujet de la proposition.

J-^oulons les rendre éternels y sans songer

,

etc. c'est l'attribut logique.

/^;//o7?.y, est un verbe actif. Quand on veut,
on veut quelque chose. Les rendre éternels ,

rendre ces trésors éternels : ces mots forment
un sens qui est le terme de l'action de voulons

j

c'est la chose que nous voulons.

Sans songer qu'eux et nous passerons comme un songe.

Sans songer : sans ,
préposition : songer est

pris ici substantivement; c'est le complément
de la préposition sans , sa7is la pensée que.

Sans songer peut aussi être regardé comme
une proposition implicite ; sans que nous sou-

ciions.o . . . . . . ,

^//eest ici une conjonction qui unita songer

la chose à quoi l'on ne songe point.

£ujc et nous passerons comme un songe i
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f:es mots forment un sens tolal qui exprime
la chose à quoi l'on devroit songer. Ce sens

tolal esténonccdansla formed'uneproposition,

ce qui est fort ordinaire en toutes les langues.

Je ne sais qui a fait cela, nescio quis fecit;

qiiis fecit est le terme ou l'objet de nescio :

îiescio hoc , nempe quis fecit.

Il n^est y dans ce vaste univers ,

Rien d'assuré, rien de solide.

Il , illud , nempè , ceci , à savoir, rien cCas^

sure , rien de Solide : quelque chose d'assuré ,

quelque chose de solide , voilà le sujet de la

proposition; Ti'est (pas) dans ce "vaste uni-

vers , en voilà l'attribut :1a négation /ze rend
la proposition négative.

I)\issuré : ce mot est pris ici substantive-

ment ; nihilum quidem certi. D'assuré est

encore ici dans un sens qualificatif, et non dans
un sens individuel , et c'est pour cela qu'il

n'est précédé que de la préposition de sans
article.

Des choses d'ici las la fortune décide
Selon ses caprices divers»

La fortune , sujet simple , terme abstrait

personnifié ; c'est le sujet de la proposition.

Quand nous ne connoissons pas la cause d'un
événement , notre imagination vient au secours
de notre esprit

,
qui n'aime pas à demeurer

dans ua état vague et indéterminé ; elle le fixe

à des fantômes qu'elle réalise , et auxquels
elle donne des noms,fortune, hasard, bonheur^
malheur.
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Décide (tes choses crici bas , selon ses ca-
prices divers , c'est l'attribut conipiexe.

Des choses, de les choses \ de siguitîe ici

touchant.
D'ici bas détermine chose : ici bas est pris

substantivement.

Selon ses caprices divers , est îine manière
de décider : selon est la préposition; ses ca-
prices divers , est le complément de la prépo-
sition.

Tout l'effort de notre prudence
A^e peut nous dérober au tnoiiidre de ses coups.

Tout Veffort de notre prudence , voilà le

sujet complexe ; de notre prudence détermine

l'effort ^ et le rend sujet complexe. Ifeffort de
est un individu métaphysique et par imitation

,

comme un tel homme ne peut , de même tout

l'effort ne peut.

iS'e peut dérober nous ; et selon la construc-

tion usuelle , nous dérober.

Au moindre , à le moindre ; à est la pré-
position ; le moindre est le complément de la

préposition.

Au moindre de ses coups , au moindre coup
de ses coups ; de ses coups est dans le sens

partitif.

Paissez , moutons , paissez , sans règle et sans science )

Malgré La trompeuse apparence ,

Vous êtes plus heureux et plus sages que nous.

La trompeuse apparence est iqi un individu

métaphysique personnifié.

Malgré : ce mot est composé de l'adjectif
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mauvais , et du subslanril' ^'•/t' ,
qui se prend

pour volonté ,
^oùt. As ec le mauvais ^ré de ,

en retranchant Ict/e, à la manière de nos pères

qui supprimoient souvent cette préposition
,

comme nous l'avons observé en parlant du
rapport de détermination. Les anciens disoient

jnangré , puis on a dit malgré;, malgré moi ,

avec le mauvais gré de moi , ciim med mald
gratid, nie invito. Aujourd'hui on fait de mal-
gré une préposition : malgré la trompeuse ap-
parence

,
qui ne cherche qu'à en in) poser et

à nous en taire accroÂre , vous êtes au fond et

dans la réalité plus h'Cureux et plus sages que
nous ne le sommes.

Tel est le détail de la construction des mots
de cette idylle. Il n'y a point d'ouvrage^ en
quelque langue que ce puisse être , qu'on ne
pût réduire aux principes que je viens d'expo-
ser

,
pourvu que l'on connût les signes des

rapports des mots en cette langue , et ce qu'il

, y a d'arbitraire qui la distingue des autres.

Au reste, si les observations que j'ai faites

paroissent trop métaphysiques à quelques per-
sonnes

,
peu accoutumées peut-être à réfléchir

sur ce qui se passe en elles-mêmes
,
je les prie

de considérer qu'on ne sauroit traiter raison-

nablement de ce qui concerne les mots, que
ce ne soit relativement à la forme que Ton
donne à la pensée et à l'analyse que l'on est

obligé d'en faire par la nécessité de l'élocution,

c'est-à-dire , pour la faire passer dans l'esprit

des autres ; et dès-lors on se trouve dans le pays
de la métaphysique. Je n'ai donc pas été cher-

cher de la métaphysique pour en amener dans
une contrée étrangère

;
je n'ai fait que montrer
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ce qui est clans l'esprit reJativerncnt nu discours

et à la nécessité de l'élocution. C'est ainsi que
l'anatomistc montre les parties du corps hu-
main , sans y en ajouter de nouvelles, 'l'out ce

qu'on dit ues mots , qui n'a pas une relation

directe avec la pensée ou avec la forme delà
pensée -, tout cela , dis-je , n'excite aucune
idée nette dans l'esprit. On doit connoître la

raison des règles de l'élocution, c'est-à-dire , de
l'art d(» parler et d'écrire , afin d'éviter les

fautes de construction , et pour acquérir l'ha-

bitude de s'énoncer avec une exactitude raison-

nable
,
qui ne contraigne point le génie.

Il est vrai que l'imagination auroit été plus

agréablement amusée par quelques réflexions

sur la simplicité et la vérité des images, aussi

bien que sur \qs expressions fines et naïves par
lesquelles cette illustre dame peint si bien le

sentiment.

IMais comme la construction simple et néces"

saire est la base et le fondement de toute cons-
truction usuelle et élctiante ; que les pensées

les plus sublimes aussi bien que les plus simples

perdent leur prix, quand elles sont énoncées
par des phrases irré£.'ulières, et que d'ailleurs

Je public est moins riche en observations sur

ce{\.Q construction fondamentale
;
j'ai cru qu'a-

près avoir taché d'en développer les véritables

principes, il neseroit pas inutile d'en faire l'ap-

plication sur un ouvrage aussi connu et aussi

généralement estimé , c]ue l'est l'idylle des

îfioutons de madame Deshoulières.

corsTRACTION,
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CONTRACTION , s. f. C'est la réductîori

de deux syllabes en une. Ce mot est particu-
lièrement en usage dans la grammaire grecque.
Les grecs ont des déclinaisons de noms con-^
tractés ; par exemple , on dit sans contractiort
Toy As^îoe/cso; en cinq syllabes, et par contrac"
tion Aificsîçyouç en quatre syllabes. L'un et
l'autre est également au génitii', et signifie <!&

Déniostlièiie. Les Grecs iont aussi usage de la
coiitniction daus les verbes. On dit sans con-
traction irmî

0}
facio , et par contraction -croiZ, etc-

Les verbes qui se conjuguent avec contractiojt.

sont appelés circonjleoccs , à cause de leur
accent. •

,

Il y a deux sortes de contractions; l'une
qu'on appelle simple, c'est lorsque deux syl-
labes se réunissent en une seule, ce qui arrive

toutes les fois que deux voyelles qu'on pro-
nonce communément en deux syllabes , sont
prononcées en une seule , comme lorsqu'au lieu

de prononcer Oppï en trois syllabes, on dit Op'piî

en deux syllabes. Cette sorte de contraction.

est appelée srnchrèse, H y a une autre sort©
de contraction que la méthode de P. R. ap-
pelle mêlée , et qu'on nomme crase , mot grec
qui signifie mélange ; c'est lorsque les deux
voyelles se confondant ensemble , i] en résulte
un nouveau son, comme nîyja. , niuri ^ et par
crase Tw/y en deux syllabes. Nous avons aussi
des contractions en français ; c'est ainsi que
nous disons le mois d'Oût au lieu à^Août.
Un est aussi une contraction pour i/e le; ait

pour// le; auoc pour à les, etc. L'empresse-
Tisima }\ G
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inent que l'on a à énoncer la pensée, a donné
lieu aux contractions et à Tellipsc dans toutes

les langues. Le mot générique de contraction

suffit, ce me semble
,
pour exprimer la réduc-

tion de deux syllabes en une, sans qu'il soit

bien nécessaire de se charger la mémoire de
mots pour distinguer scrupuleusement les dif-

férentes espèces de contractions.

CRASE , s. f. La crase est une de ces figures

de diction qui regardent les cliangemens qui

arrivent aux lettres ou aux syllabes d'un mof

,

relativement à Tétat ordinaire du mot où il est

sans figure. La figure qu^on appelle crase se fait

lorsque deux voyelles se confondant ensemble,
iî en résulte un nouveau son

;
par exemple ,

lorsqu'au lieu de dire à le ou de le , nous disons

au ou du ^ et de rnèmc le mois (ÏOut au lieu

du mois d'yJout. Nos pères disoient ; la ^ville

de Ca-en y la uille de La-on ; un Ja-on^ un
pa-on , en deux syllabes, comme on le voit

^ans les écrits des anciens poètes : aujourd'hui

nous disons par crase en une seule syllabe ,

Can , Lan
y
pan

, fan. Observez qu'en ces oc-

casions la voyelle la" plus forte dans le son fait

disparoître la plus foible. 11 y a crase quand
nous disons Ylioinjne , Vhonneur ^ etc. Mais

il faut observer que ce mot crase n'est en usage

que dans la <^^ram maire grecque , lorsqu'on

parle des contractions qu'on divise en crase et

en synchrèse. Au reste ce mot crase est tout

grec , X/5.ZC/Ç, mélange. R. Kipccnv/^i , misceo ,
je

mêle. Vojez^ Cois inaction.
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CROCHET ou Crochets. Les crochets

sont au nombre des signes dont on se sert dans
]ecriture, autres que les lettres. LiQS crocliets

sont différens des parenthèses; celles-ci se font

ainsi
( )^ au lieu que les crochets se font en

ligne perpendiculaire , terminée en haut et en
bas par une petite ligne horizontale

[ ]. On
met entre deux crochets un mot qui n'est point

essentiel à la suite du discours , un synonyme ,

une explication, un mot en une autre langue ,

et autres semblables. On appelle aussi crochets
certains signes dont on se sert dans les généa-
logies , dans les abrégés faits en forme de table;

ce qui sert à faciliter la vue des divisions et des

subdivisions.

G2
\
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D.

JL/, s. m. (Écriture.) , la quatrième lettre de
notre alphabet. La partie intérieure du JJ ita-

lique se forme de VO italique entier; et sa

partie supérieure ou sa queuç des septième et

îiuitième parties du même O. Le d cou\é et le

d rond n'ont pas une autre formation ; il faut;

seulement le rapporter à Vo cbulé et à l'o rond.

Ges trois sortesde d demandent^ de la part de la

main, un mouvement mixte des doigts et du
poignet ,

pour la description de leur portion

inférieure ; les doigts agissent seuls dans la

description de la queue ou de leur partie su-^

périeu re.

D, ( GraniîJi. etc.) Il nous importe peu de
savoir d'où nous vient la figure de cette lettre;

il doit nous suffire d'en bien connoître la valeur

etTusage. Cependant nous pouvons remarquer
en passant que les grammairiens observent que
le i) majeur des Latins, et par conséquent le

nôtre , vient du a delta des Grecs , arrondi de
deux côtés, et que notre d mineur vient aussi

de J delta mineur. Le eigpm que les maîtres

habiles donnent aujourd'hui à cette lettre , selon

la remarque delà grammaire générale de P. R.;'

ce nom, dis-je, est de plutôt que dé , ce qui

facilite la syllabisation aux enfans. Vojez la

(grammaire raisonncede P. Ji. chap. vj . Gette

pratique a été adoptée par tous les bons maîtres

modernes.
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Lo d est souvent une lettre euphonique : par

exemple, on dit prosiun
,
projui , etc., sans

interposer aucune lettre entre yyro et suni ; mais
j(]uan(.l ce verbe commence par une voyelle,* on
ajoute le d après pro. Ainsi on dit, pro-d-cs

,

pro-d-ef^
,
pro-d-esse : c'est le mécanisme

des ori^anes de' la parole qui fait ajouter ces

lettres euphoniques, sans quoi il y auroit un
bâillement ou Jnatus y à cause de la rencontre

de la voyelle qui finit le mot avec celle qui com-
mence le mot suivant. Delà vient quel'on trouve
dans les auteurs mcderga y

qu'on devroit écrire

inc-d-ergày c'est-à-dire, or^<7wc. C'est ce qui

fuit croire à Muret que^lans ce vers d'Horace :

Omnem crcde diem tibi diluxisso supremum.
/. epistt jv. vers. iS.

Horace avoit écrit, tibid iluxisse , d*où. on
a fait , clans la suite, diluocisse.

Le d elle t se forment dans la bouche par
un mouvement à peu près semblable de la

langue vers les dents : le d est la foible du ^, et

le t \i\ forte du d ; ce qui fait que ces lettres se

trouvent souvent l'une pour l'autre, et que
lorsqu'un mot finit par un d, si le suivant com-
mence par une voyelle, le d se chanf^e en t,

parce qu'on appuie pour le joindre au mot sui-

vant ; ainsi on prononce i^ra?i~t~honu]ie , le

Jioi-t-^est rude , ren-t-il, dejon-t-en comble,
quoiqu'on écrive grand homme , le froid est

rude f vend-il y defond en comble.
Mais si le mot qui suit le d est féminin , alors

le d étant suivi du mouvement foible qui forme
l'e muet , et qui est le signe du ^'enre féminin

,

G 3
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il arrive que le d est prononcé dans le lenips

même que Ve muet va se perdre dans la voyelle

qui Je suit j ainsi on dit, gran-d'ardeur, graii-

d'ahie , etc.

C'est en conséquence d'u rapport qu'il y a

entre le d et le t, que l'on trouve soufent dans
les anciens et dans les descriptions, fjuît pouv
çui'd, at pour ad, set pour sed, haut ,

pour
haiid , ad(jun pour atijue ^ etc.

Nos pères prononcoient advis , advoçat

,

addition , etc. ; ainsi ils écrivoient avec raison

advis j advocat , addition , etc. INous pronon-
çons aujourd'hui avis , avocat , adition ; nous
aurions donc tort d'écrire ces mots avec un d.

Quand la raison de la ]oi cesse , disent les

jurisconsultes , la loi cesse aussi : cessante ra-

tione LcQ-is y cessât lejc.

D numéral. Le i) en chiffre romain signifie

cinq cents. Pour entendre cette destination

du D , \\ faut observer que le M étant la pre-

mière lettre du mot mille , les Romains onC

pris d'abord cette lettre pour signifier par abré-

viation le nombre de mille. Or ils avoient wne
espèce de 7î/c]u'ils faisoicnt ainsi CID , eh joi-

gnant la pointe inférieure de cliaque C à la lète

dei'/. En Hollande, communément les impri-

meurs marquent mille ainsi CIO , et cinq

cents par ID , qui est la moitié de CiD

,

jNos imprimeurs ont trouvé plus commode de
pn ndre tout d'un coup un D , qui est le C
rapproché de 1'/. Mais c[uelle que puisse être

l'origine de cette pratique
,
qu'importe , dit

un auteur , pourvu que votre calcul soit exact

et juste? jion^mtiltum refert,modo reciett
juste numeres, Martinius.

«•
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D abréviation. Le Z> mis seul
,
quand on

parle de seigneurs espagnols ou de certains

religieux, signifie don ou doni.

Le dictionnaire de Trévoux observe que
ces deux lettres N. 1), signifient NoCrc-Dame.
On trouve souvent à la tète des inscriptions

et des épîtres dcdicatoires ces trois lettres

D. f^, C. Elles signifient dicat , l'oyet , con-
secrat.

Le 7J) sur nos pièces de monnoie est la marque
de la ville de Ljon.

DATIF , s. m. Le datif est le troisième cas

des noms dans les langues qui ont des décli-

naison* , et par conséquent des cas ; telles sont

la langue grecque et la langue latine. Dans ces

langues jlesdillérentes sortes de vues de l'esprit

sous lesquelles un nom est considéré dans chaque
proposition; ces vues, dis-je, sont marquées
par des terminaisons ou désinances particu-

lières : or celle de ces terminaisons qui fait

connoître la personne à qui oii la chose à quoi

Ion donne , l'on attribue ou l'on destine quel-

que chose , est appelée - c?«///'. Le datif est

donc communément le cas de l'attribution ou
de la destination. Les dénominations se tirent

de l'usage le plus fréquent ; ce qui n'exclut pas

les autres usages. En effet, le (/«^//"marque éga-

lement le rapport d'oîer, de ravir : Kriperfi

agnum li:po , Plaut. enlever l'agneau au loup,
lui faire quitter prise ; aunùs eripuere mihi
Musœ , dit Claudien, \fts Muses n^'ont'ravi

des années , l'étude a abrégé mes jours. Ainsi

le <ia<?//" marque non seulement l'utilité , mais

G 4
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encore le dommage, ou simplement par rap^

port à ou à l'égard de. Si Ton dit utilis reipu~

blicœ] on d'il aussi peimicios.us ecclesice; 'visuin

est juihi , cela a paru à moi , à mon égard , par
rapporta moi; cjiis 'vifœ tinieo , Ter. And.
j . 4- 5. je crains pour sa vie ; tihi soll peccavi

,

j'ai péché à votre égard ^ par rapport à vous. Le
datif scvt aussi à marquer la destination , 1©

rapport de fin , le pourquoi , finis cui : do tihi

pecuniam Jcnori , à usure , à intérêt
, pour en

tirer du profit ; tihi soi'i cunas , vous n'aimez
tque pour vous.

Observez qu'en ce dernier exemple, le verbe

€inio est construit avec le datif ', ce qui fait voir

le peu d'exactitude de la règle commune
,
qui

dit que ce verbe gou verne l'accusatif. Le^verbes

aie gouvernent rien; il n'y a que la vue de l'es-

prit qui soit la cause des différentes inflexions

que l'on donne aux noms qui ont rapport aux
verbes. Voyez Cas , Concordance , Cons-
truction.

Les Latins se sont souvent servis du datif

au lieu de l'ablatif, avec la préposition à ; on
eii trouve un grand nombre d'exemples dans

les meilleurs auteurs,

Pœnè rqîhi puero cognîte pœnè puer :

Perque tôt annoruin seriem , (|uot habcmvis uterque,
jVon inihi quàm fratri frater amate minus.
Ovid. de Ponto y lib. IF. ep. xij. v. 2.2. ad Tutic,

O vous quedepuis mon enfance j'ai aimé comme
jFnon propre frère.

Il est évident que cognite est au vocatif, et

que mihï puero est pour à me puero. Dans
l'autre y ers , fratri est aussi au datif, pour
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h. fratrC. O Ihiticanc amate niihi , \(\ est, à
ine non minus cjuinn frater aniaturJratri , id

est , àfratrc.
Dolabella qui étoit fort attaché nu parti de

César, conseille à Cicéron , dent il avoit épousé
la fille , d'abandonner le parti de Pompée , de
prendre les intérêts de Cesçr , ou de demeurer
neutre. Soit que vous approuviez ou que vous

rejettiez l'avis que je vous donne , ajoute-t-il ,

du moins soj'e/. bien persuadé que ce n'est que
l'amitié et le zèle que j'ai pour vous qui m'en
ont inspiré la pensée , et qui me portent à

vous l'écrire. Tu aulcin uil Ciccro , si Jiœc

accipies , ut sivc jxrohahuntur tibi ^ sive non
probahuntur , ab opLinio cerle anima acdedi"
tissimo llbi , et coL^itata , et scripta esse ju-
dices ( Cic. epist. lib. IX cp.îx. ), où vous

TOyez que dans probahuntur tibi , ce tibi n'en,

est pas moins un véritable datif, quoiqu'il soit

pour à te.

Comme dans la langue française , dans l'ita-

lienne , etc. la terminaison des noms ne varie

point , ces langues n'ont ni cas , ni déclinai-

sons^ ni par conséquent de datij) mais ce que
les Grecs et \es Latins font connoître par une
terminaison particulière du nom , nous le mar-
-quons avec le secours d'une préposition à ,

pour, par, par rapport //, à l'égard de ; rendez
à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui

est à Dieu.
Voici encore quelques exemples pour le latin;

itineri paratus et prœlio ,
prêt à la marche et

au combat
, prêt à marcher et à combattre.

Causa fuitpater Jiis , Horat. INous disons

eause de ; mon père en a été la cause ;
j'en ai
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l'obligation â mon père. Instarc operi-'/riorari

non-coTU'enit con^wio ; jnihi nioicstiis
;
paii-

luluni supplicii satls est pétri ; niilLl inipar;

suppavAbrahamo , contemporain à Abraliam
;

gras^issenectus sihl-mety la vieillese est à charge
à elle-même.
On doit,' encore .un coup, hif n observer que

le régime des mots se tire du tour d'imagination

séus lequel le mot est considéré ; ensuite l'u-

sage et l'analogie de chaque langue destinent

des signes particuliers pour chacun de ces

tours. •. »>..-

Les Latine disent amare Deuin ; nous disons

aimer Dieu , craindre les hommes. Les Espa-
gnols ont un autre toftr ; ils disent amar à
JDios , temer à los hojjibres , en sorte que ces

verbes marquent alors une sorte de disposition

intérieure y ou un sentiment par rapport à Dieu
ou par rapport aux hommes.

Ces différens tours d'ima^rination ne se con-
servent pas toujours les mêmes, de génération

en génération , et de siècle en siècle ; le tenips

y apporte des changemens , aussi bien qu'aux
mots et aux phrases. Les enfans s'écartent in-

sensiblement du tour d'imagination et de la

manière de penser de leurs pères , sur-tout

dans les mots qui reviennent souvent dans le

discours. Il n'y a pas cent ans que tous nos

auteurs disoient j-ercir au public , servira ses

amis ( Utopie de lli. Morus traduite par
Sorbière

, p. 12. Amst. Blaeu , i645.); nous
disons aujourd'hui servir l^ctat , servir ses

amis.

C'est par ce principe, qu'on explique le datif
de succurrere allcui , secourir quelqu'un

\
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JavPrc alicLii , favoriser quoiqu'un ; stiiderG

opt'mils dlsciplinis , s'applit^uer aux Ijoaux

arts.

\\ est évident que succurrere vient de cur—
rere et de sub ; ainsi , selon le tour d'esprit des

Latins , succuriere aliciii , c'éloit courir vers

quelqu'un pour lui donner du secours, i^uid-r

qiild siiccunlt ad te scriuo , dit Cicéron à
Atticus , je vous écris ce qui me vient dans
l'esprit. Ainsi aliciii est là a\x datif par le

rapport dey?/^; \e pourcjuoi , c'est accourir pour
aider.

Favcre alicid y c'est être fiworable à quel-

qu'un, c'est être disposé favorablement pour
lui , c'est lui vouloir du bien. Favere , dit Pes-r

tus , est Loua Jdri ; niusi fai'ent benevoli fjuL

buua fantar ac precantur , dit Vossius. C'est

dans ce sens qu'Ovide a dit :

Prospéra lux oritur , linguis animisque favete
;

rsunc dicenda bono sunt bona verba die.

Ov'id.Jast. j. V. 71.

, Martinlus fait venir façro de paw liiceo et

cUco , parce que , dit-il , favere est quasi lii"

Giduui x'Liltuni , bene affecti aniiiii indicem
ostendere. Dans les sacrifices , on disoit au.

peuple , favete lingLÙs ; lifigiiis est là à l'a-

I)Iatif ,y^^re/e à linguis : soyez-nous favorables

de la langue , soit en gardant le silence , soit en
ne disant que des paroles qui puissent nous at-

tirer la bienveillance des dieux.

iSVwd^ere , c'est s'attacher , s'appliquer cons-

tamment à quelque chose : studiuni , dit Mar-
tin i us ,.e.î/^ ardens et stabilis 'voUtio in re ali-

qad tractaiidd. Il ajoute <Tue ce mot vient
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peut-être du grec «Tfav/K", studiiim ^fesilnatio ,

dillgcjitia ; mais qu'il aime mieux le tirer de
«•«/;<;?, stabilis

, parce qu'en effet l'étude de-
mande de la persévérance.

Dans celle phrase française, épouser quel-

CjuinifOw diroit, selon le langage des Gram-
mairiens

,
que (fuel{ju' 1171 est à l'accusatif; mais

lorsqu'en parlant d'une fille on dit mihcrc

alicuiy ce dernier mot est au datif ,
parce que ,

dans le sens propre, nuhere, qui vient de n^ibes,

signifie 'voiler y couvrir , et l'on sous-^itend

nndtuni ou se ; nuhere vultuin alicui. Le mari
alloit prendre la fdle dans la maison du père et

la conduisoit dans la sienne; de - là ducere
ujcorem dornuni ; et la fille se voiloit le visage

potir aller dans la maison de son mari; nuhebat
semarito , elle se voiloit pour ^ à causô de;
c'est le rapport de fin. Cet usage se conserve

encore aujourd'hui dans le pays &es Basques en
France , aux pies des monts Pyrénées.
En un mot , cultiver les lettres ou s*appli-

quer auoc lettres , mener une fdle dans sa

maison pour en. faire safemme , ou se voiler

jjour aller dans une maison où Ton doit être

l'épouse légitime y ce sont là autant de tours

dilférens d'imagination , ce sont autant de
ïnanières différentes d'^analyser le même fonds

dépensée; et Ton doit se conformer, en chaque
langue, à ce que l'analogie demande à l'égard

de chaque manière particulière d'énoncer sa

pensée.
S'il y a des occasions où le datif grec doive

.être appelé ablatif , comme le prétend la mé-
thode de P, H. En grec le datif , aussi bien

que le génitif, se mettent après certaines pré-
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positions, etsouvent cespréposltions répondent
à celles des Latins

,
qui ne se construisent:

qu'avec i'ahlatil'. Or comme lorsque le génitif

déteimiue une de ces prépositions ^^recques ,

on ne dit pas pour cela qu'alors* le génitif de-
vienne un ablatif; il ne faut p-as dire non plus
qu'en ces occasions le datif grec devient iim

ablatif; les Grecs n'ont point d'ablatif, comme
je l'ai dit dans le tome précédent, au mot Abla"
TIF ; ce mot n'est pas môme, connu dans leur
lahgue. Cependant quelques personnes m'onC
opposé le chapitre ij. du liv. Vlil. de la mé-
thode grecque de P. II., dans lequel on pré-

tend aue les Grecs ont un véritable ablatif.

Pour éclaircir cette question , il faut com-
niencer par déterminer ce qu'on entend par
ablatif; et pour cela il faut observer que les

noms latins ont une terminaison particulière

ap|)elée ablatif; inusd , a long
, patrc

, fruc-^

tu y die.
'

L'étymologie de ce mot est toute latine
;

ablatif, d'ablatus. Les anciens grammairiens
nous apprennent que ce cas est pai'ticulier aux
Latins , et que cette terminaison est destinée

à former un sens à la suite de certaines prépo-
sitions ; clam paire , eocfractu , de die , etc.

Ces prépositions , clam , ex , de, et quelques
autres , ne forment jamais de sens avec les

autres terminaisons du nom ; la. seule termi-

naison de l'ablatif leur est affectée.

Il est évident que ce sens particulier énoncé
ainsi en latin avec une préposition , 'est rendu
dans les autres langues , et souvent même eu
latin , par des équivalens ,

qui, à la vérité, ex-
priment toute la force de Tablatif latin joint à
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une prcposlLlon ; mais on ne dit pas pour cela

de ces équivalens que ce soient des ablatifs
;

ce qui fait voir que par ce mot ablatif y on en-
tend une terminaison particulière du jioni af-

fectée , non à» toutes sortes de prépositions ,

mais seulement à quelques-unes : cum pru-
dentid , avec prudence

;
prudentlâ est un

ablatif: !'« final derablatifétoitprononcé d'une
manière particulière qui le distinguoit de \a
du nominatif ; on. sait que l'a est long à Tabla-

tif. Mais priidenter rend , à la vérité , le même
sens ç^Mecimi priidentid ; cependant on ne s'est

jamais avisé de dire que prudenter fût un
ablatif : de même a.'ml rcv 'tppoviuoZ rend au^i eh
grec le même sens que prudemment , avec
prudence , ou en homme prudent ; cependant
on ne dira pas que rov /ppc-vlf^ov soit un ablatif;

c'est le génitif de (ppôn/^oç , prudens , et ce génitif

est le cas de la préposition cL-nl y qui ne se cons-

truit qu'avec le génitif.

Le sens énoncé en latin pnr une préposition

et un nom à l'ablatif, est ordinairement rendu
en grec par" une préposition ; et un nom au
génitif, cLiso x«-p^^ y pr^ gf^udio , de joie, ^audio
est à l'ablatif latin ; mais xapa? , est un génitif

grec , selon la méthode même de P. R.
Ainsi quand on demande si les Grecs ont un

ablatif, il est évident qu'on veut savoir si dans
les déclinaisons des noms grecs il J a une ter-

minaison particulière destinée uniquement à

marquer le cas qui*, en latin, est appelé ablatif.

On ne^eut donner à cette demande aucun
autre sens raisonnable ; car on sait bien qu'il

doit j avoir en grec , et dans toutes les langues,

des équivalens qui répondent au sens que les
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Ainsi quand on demande s'il y a un ablatif en
grec , ou n'est pas censé demander si Iq^ Grecs
ont de ces équivaiens ; mais on demande s'ils

ont des ablatifs proprement dits : or aucun des
mots exprimés dans les équivaiens dont nous
parlons , ne perd ni la valeur ni la dénomina-
tFon qu'il a dans sa langue originale. C'est ainsi ,

,

que lorscjne ,
pour rendre corain pâtre , nous

disons en présence de son père , ces mots de
son pèr^ ne sont pas à l'ablatif en français ,

quoiqu'ils réprondentà l'ablatif latin pâtre.

La question ainsi exposée, je répète ce que j'ai

dit dans l'Encyclopédie , les Grecs n'ontpoint
de terminaison particulière pour ntarcjuer

Vablatif

.

»

Cette proposition est très-exacte , et elle est

généralement reconnue, même par la méthode
de P. R. /?. 49 > édit. de 1G96 , Paris. Mais
l'auteur de cette méthode prétend que quoique
l'ablatif grec soit toujours semblable au datif
par la terminaison ,' tant au. singulier' qu'au
pluriel , il en est distingué par le régime ,

parce qu'il est toujours gouverné d'uhe prépo-
sition expresse ou sous-entendue : mais cette

prétendue distinction du inême mot est une
chimère ; le verbe ni la préposition ne changent
rien à la dénomination déjà donnée à chacune
des désinances des noms , dans les langues qui*
ont des cas. Ainsi

,
puisque l'on convient que'

les Grecs n'ont point de terminaison particu-

lière pour marquée l'ablatif, je conclus , avec
tous les anciens grammairiens, que les Grecs
n'ont point d'ablatif.
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Pour confirmer cette conclusion, il faut ob-
server qu'anciennement les Grecs çt les Latinâ

ii'avoieat également que cinq cas , nominatif^
génitif, <i?cz/^//', accusatif et vocatif.

Les Grecs n'ont rien changé à ce nombre ;

ils n'ont que cinq casrainsi le génitif est tou-
jours demeuré le génitif, le ç/<:/^//^ toujours da^
tif; en un mot, chaque cas a gardé la dénomi-
nation de sa terminaison.

Mais il est arrivé en latin que le datif r eu,
avec le temps, deux terminaison^ différentes;

on disoit au datifmor^/ et morte

^

Postquàm est morte datus Platus, comœdîa luget.

Gell. noct. a,ltic. i . 2^.'

,

•

OÙ îJioiie est au datif ^ouv moHi,
Enfin les Latins ont distingué ces. deux ter-

minaisons ; ils ont laissé à l'une le nom anciea
de datif y et ils ont donné à l'autre le nom nou-
veau d'aZ'/â!/^//. Ils ont destiné cet ablatif à une
douzaine de prépositions , et lui ont assigné la

dernière place dans les paradigmes des rudi-

mens , en sorte qu^ils l'ont placé le dernier,

et après le vocatif. C'est ce que nous appre-
nons de Priscien dans son cinquième livre, au
chapitre de casu.lgitur ahlativus proprius est

Honianoruni , et quia novus videtur à Latinis

inventus , vetustati reliquorum casiiwn con-
Cessit. C'est-à-dire , qu'on l'a placé après tous

ies autres.

Il n'est rien arrivé de pareil chez les Grecs;
^n sorte que leur datif n'ayant point doublé

SA terminaison, cette terminaison doit toujours

lire appelée datif. Il n'y a aucune raison

légitime
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légilime qui puisse nous iuitoriser à lui domier
une autre dénoniinalioii, en quelque occasion
que ce puisse tire.

Mais, nous dil-on , avec la niélhode de P. R.
quand la lerniinaisoii du datif sert à d.-'U'iini-

iier une préposition, alors i)\\ doit l'appeler

abldtif
,
parce que l'ablaliF est le cas de la pré-

position , casLis prœjositionis ; ce qui mot,
disent- ils, une inervfilleuse analogie entre la

langue grecque et la latine.

5i ce raisonnement est bon à 1 égard du </«-

///, pourquoi ne l'esl-il pas à l'égard du génitif,

quand le génitif est précédé de quelqu'une i\es

prépositions qui se construisent avec le génitif,

ce qui est f(jrt ordinaire en grec ?

Il est mèni'' à observer que la manière la plus
conunune de rendre en grec un ablatif, c'est

de se servir d'une préposition et d'un génitif.

L'accusatif grec .sert aussi fort sou\eiità dé-
terminer {\{^:i prépositions : j)our(]uoi V. R. re—
connoît-il en ces occasions le gétdlif pour gé-
nitif , et raccusatifpouraccusatif

, quoique pré-

cède d'une préposition i Et pourquoi ces nies-

sieursveulent-ils,que lorsque le datj so trouve
précisément dans la même position , il soit le

seul qui soit nietamor|)hose en ablatii ?/*«/' ra-

tio paria jiiia desiderat.

\\ y a par-tout, dans l'esprit des hommes,
certaines vu s ()aiticulières ou perceptions de
rappoils , dont \es unes sont exprimées j)ar

certaines cond)inaisons de mots, d'autres par
des terniinaisons, d'autres enfin par lU'S pré-
positions, c'est-à-dire, par des mots destinés

à marquer quelques-unes de ces vurs; mais
Tome V, H
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sans en faire, par eux-mêmes, d'applicatioa

individuelle. Cette application ou détermina-
tion se lait par le nom qui suit la préposition

;

parexemple,sijedis de quelqu'un qu'il demeure
dans y ce mot dans énonce une espèce ou ma-
nière particulière de demeurer , différente de
demeurer as'ec , ou de demeurer ,s«r, ou sous

,

ou auprès , etc.

Mais cette énonciation est indéterminée :

celui à qui je parle en attend l'application indi-

viduelle. J'ajoute , // demeure daiis la maison
de son ^ère ; l'esprit est satisfait. Il en est de
même des autres prépositions, avec , sur, à,
de, etc.

Dans les langues où les noms n'ont point de
cas , on met simplement le nom après la pré-
position.

Dans les langues qui ont des cas , Tusage a

affecté certains cas à certaines prépositions. Il

falloit nécessairement qu'après la préposition

le nom parût pour la déterminer : or le nom ne
pouvoit être énoncé qu'avec quelqu'une de
ses terminaisons. La distribution de ces termi-

naisons entre les prépositions , a été faite en
chaque langue au gré de l'usage.

Or il est arrivé , en latin seulement, que l'u-

sage a affecté aux prépositions à ,de , ex , pro

,

etc. , une terminaison particulière du nom; en
sorte que cette terminaison ne paroît qu'après
quelqu'une de ces prépositions exprimées ou
sous - entendues : c'est cette terminaison du
nom qui est appelée ablatif dans les rudimens
latins. Sanctius et quelques autres grammai-
riens l'appellent casus prœpositionis , c'esL-à-
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dire, casafïecté uniquement, non à toutessortes

do prépositions, muis seulement à une dou-
zaine; de sorte qu'en latin ces prépositions ont

toujours un ablatif pour complément, c'est-à-

dire, un mot avec lequel elles l'ont un sens dé-
terminé ou individuel; et de son côté , l'ahlatit"

ne forme jamais de sens avec quelqu'une de
ces prépositions.

Il y en a d'autres qui ont toujours un accu-
satif, et d'autres qui sont suivies , tantôt d'un,

accusatif et tantôt d'un ablatif; en sorte qu'on
ne peut pas dire que l'ablatif soit tellement le

cas de la préposition ,
qu'il n'y ait jamais de

préposition sans un ablatif; on veut dire seule

ment qu'en latin l'ablatifsuppose toujours quel-

qu'une des prépositions auxquelles il est affecté.

Or , dans les déclinaisons grecques, il n'y a

point de terminaison qui soit affectée spécia-

lement et exclusivement à certaines préposi-

tions, en sorte que cette terminaison n'ait au-

cun autre usage.

Tout cec{uisuitdelà , c'est que les noms grecs

ont une terminaison de moins que les noms la-

tins.

Au contraire les verbes grecs ont un plus grand
nombre de terminaisons que n'en ont les -verbes

latins. Les Grecs ont deux aoristes, deux fu-

turs , un paulo postJiitLir. Les Latins ne con-

noissent point ces temps-là. D'un autre côté,

les Grecs ne connoisseiit point l'ablatif. C'est

une terminaison particulière aux noms latins,

affectée à certa- s prépositions.

Ablativus La . is proprius , iindè et latlnus

F'aiToru appeli ^ ur : ejus cnim vim grœcorum
CL ïi 2
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genitiçus siistinet qui eu de causa et apud
Latinos haud rai 6 ahlatlvi vicein obit, Gloss.

lat. grœ. voc. ablal. Ablatlvus propr'ius est

Konuinorum, Priscianus , lib, P^, de casa ,

y». 5o , "verso.

Ablatlvlforma ^rœci careiit, non vL Cani-
nii Ilellenisnd , I'UQ. Sj.

Il est vrai que les Grecs rendent la valeur de
l'ablatif latin par là manière établie dans leur

langue
,
forma carentf non'vi; et cette manière

est une préposition suivie d'un honi qui est, ou
au génitif, ou au datif, ou à l'accusatif, sui-

vant Tusage arbitraire de cette langue, dont
les noms ont cinq cas, et pas davantage , /zo-

ininatif , u^énitij , datif, accusatif gI fo-
catif.

Lorsqu'au renouvellement des lettres, \es

grammairiens grecs apportèrent, en Occident
ûes connoissances plus détaillées de la langue
grecque et de la grammaire de cette langue,

ils ne firent aucune mention de l'ablatif; et telle

est la pratique qui a été généralement suivie

par tous les auteurs de rudimens grecs.

Les Grecs ont destiné trois cas pour déter-

miner les prépositions : le génitif, le datif et

Vaccusatif. Les Latins n'en ont consacré que
deux à cet usa^e ; sasoir ,YaccusâtifelYablatif.

Je ne dis rien de tenus qui se construit sou-
vent avec un génitif pluriel en vertu d'une el-

lipse : tout cela est purement arbitraire. « Les
» langues, dit un philosophe, ont été formées

» d^une manière artificielle^ à la vérité ; mais

» l'art n'a pas été conduit par un esprit philo-

» sophiquew : Loquela artificiosù , non tamen
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accuralc et philosophicè fabricata. ( Guillel.

Occhnmi, hogicce prœjat. ) ISous ne pouvons
que les prendre telles qu'elles sont.

S'il avoit plû à l'usage de donner aux noms
grecs et aux noms latins un plus grand nombre
de terminaisons dilTérentes, on diroit avec rai-

son que CCS langues ont un plus grand nombre
de cas : la langue arménienne en a jusqu'à dix,

selon le témoignage du P. Galanus, théatin,

qui a demeuré plusieurs années en Arménie.

( Les ouvrages du P. Galanus ont été impri-
5brimés à Rome en i65o; ils l'ont été depuis en
[lollande ).

Ces terminaisons pourroient être encore en
plus grand nombre; car elles n'ont été inventées

que pour aider à marquer les diverses vues
sous lesquelles l'esprit considère les objets les

uns par rapport aux autres.

Chaque vue de l'esprit qui est exprimée
par une préposition et un nom

,
pourroit être

énoncée simplement par une terminaison par-

ticulière du nom. C'est ainsi qu^une simple
terminaison d'un verbe passif latin équivaut à
plusieurs mots français ; anianiur, nous sommes
aimés; elle marque le mode, la personne, le

nombre, le tems , et cette terminaison pour-
roit être telle

,
qu'elle marqueroit encore le

genre, le lieu, et quelque autre circonstance

de l'action ou de la passion.

Ces vues particulières dans \gs noms peuvent
être multipliées presque à Tinfini, aussi bien
que les manières de signifier des verbes , selon
la remarque de la méthode même de P. R. da)is

la dissertation dont il s'agit. Ainsi il n'a pas été

possible que chaque vue particulière de l'esprit

3i 5
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fût exprimée par une terminaison particulière

et unique, en sorte qu'un même mot eût autant
de terminaisons particulières qu'il y a dé vues

ou de circonstances différentes sous lesquelles

il peut être considéré.

Je tire quelques conséquences de cette obser-

vation.

i". Les différentes dénominations des ter-

minaisons des noms grecs ou latins, ont été

données à ces terminaisons à cause de quel-

qu'un de leurs usages, mais non exclusive-

ment : je veux dire que la même terminaison

peut servir également à d'autres usages qu'à

celui qui lui a fait donner sa dénomination ,

sans qu'on change pour cela cette dénomina-
tion. Par exemple , en lalin , dare aLlfjuid

aliciii , donner quelque chose à quelqu'un ,

alicui est au datif; ce qui n'empêche pas que,
lorsqu'on dit en latin, rem alicui dcinerc , adi-

inere , eripere , detrahere , ôter , ravir , enlever

quelque chose à quelqu'un , alicui ne soit pas

également au datif; de même, soit qu'on dise,

accusare aliqnern , accuser quelqu'un , ou ali-

qiiem culpâ liberare , ou de re aliqudpurgare

,

justifier quelqu'un , alicjuein est dit également
être à l'accusatif.

Ainsi les noms cpie l'on a donnés à chacun
des cas distinguent plutôt la différence de la

terminaison, qu'ils n'en marquent le service:

ce service est déterminé plus particulièrement

par l'ensemble des mots qui forment la propo-
sition.

2". La dissertation de la méthode de P. Pi.

,

p. 47^^ dit que ces différences d'offices, c'est-

à-dire, les expressions de ces différentes vues
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de l'esprit peuvent être réduites à six en
toutes les langues : mais cette obscivatioii

n'est pas exacte , et Ton sent bien que l'auteur

de la méthode de P. R. ne s'exprime ainsi que
par pféjugé; je veux dire qu'accoutumé dans
î'enfance aux six cas de la langue latine^ il a

cru que les autres langues n'en dévoient avoir

ni plus ni moins que six.

11 est vrai que les six différentes terminai-

sons des mots latins , combinées avec des verbes

ou avec des prépositions, en un mot ajustées

de la manière qu'il plaît à l'usage et à l'analogie

de la langue latine , suffisent pour exprimer les

différentes vues de l'esprit de celui qui sait énon-
cer en latin ; mais je dis que celui qui sait assez

bien le grec pour parler ou pour écrire en grec

,

n'a besoin que des cinq terminaisons des noms
grecs, disposées selon la syntaxe de la langue

grecque ; car ce n'est que la disposition ou
combinaison des mots entre eux, selon l'usage

d'une langue, qui fait que celui qui parle excite,

dans l'esprit de celui qui récoute,la pensée qu'il

a dessein d'y faire naître.

Dans telle langue les mots ont plus ou moins
de terminaisons que dans telle autre ; l'usage

de chaque langue ajuste tout cela, et y règle le

service et l'emploi de chaque terminaison , et

de chaque signe de rapport entre un mot et un
mot.

Celui qui veut parler ou écrire en arménien
a besoin des dix terminaisons des noms armé-
niens , et trouve que les expressions des diffé-

rentes vues de l'esprit peuvent être réduites

a dix.

H 4
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Un chinois doit connoîlre la valeur des in-

flexions des mois de sa lantiue, el savoir, autant

qu'il Itii ostposs.bl(-, le nombre et l'usa^^edeces

inflexions, aussi bien que des autres signes de
sa iiuii^uc.

Enlin ceux qui parlent une langue telle que
la nôtre oij les noms ne changent point leur

dernière syllabe, n'ont besoin que d'étudier

les combinaisons en vertu desquelles les mots
formenl i\vs sons particuliers dans ces langues ,

sans se mellre en peine des six diflV^rences d'ol^

fice à quoi la méthode de P. R. dit vainement
qu'on pcMit réduiie les expressions des diffé-

rentes \uvs de l'esprit dans toutes les langues.

Dans les verbes hébreux il y a à observer,

comme dans les noms , les trois genres , le mas-
culin , le féminin et le genre commun : en sorte

qtie l'on connoît par la terminaison du verbe
,

si c'e.st d'un nom luascuîin ou d'un féminin que
l'on parle.

Kerhorum hehraiconun tria simtgênera , ut

in nominibiis ^niasculinuni^ feniminum, etcom-
mune ; varié enini pro ratione ac génère per-
sonarani verba ternùnantur. Undé per verba
Jaciiè est cognosccre nominnm , à quihiis re~

"

giintur ,gcniis.^YA\\{i\si:\ Masclef, gram. heb.

cap. iij ^ art, 2, pag. 74.
Neseroit-il pas déraisonnable d'imaginer une

sorte d'analogie pour trouver quelque chose

de parerl dans les verbes K\es autres langues /

Il me paroît que l'on tombe dans la même
faute , lorsque pour trouver je ne sais quelle

analogie entré la langue grecque et la langue la-

tine , on croit vjoir un ablatif en grec.
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Qu'il me Suit permis d'ajouUT encore ici

quelques rellexioiis qui cciuircirout notre ques-

tion.

Kn lalln , l'accusallf peut t*tro construit de

trois lUdiiièns diliei tuU'S , qui font trois dif-

férences spéciales dans le nom, suivant trois

sorlcs de ra[)porls que les choses ont les unes

avec les autit s. JlJct/i. ^/v^/. lO.d. pa^. 474*
i". L'atcusatit" peut être construit avec un

verbe arlU' : vieil regcm ,
j'ai vu le roi.

2". Il peut être construit avec un infinitif

avec lequel ;1 forme un sens total équivalent

à un nom. Honiinurn esse soUmi non est bo-

niini : 11 n'est pas bon que l'homme soit seul.

Kci^eni 'vicloruini retu lisse mihi dtctitinfuit :

le roi avoir renqjortc la victoire , a été dit à

moi : on m'a dit que Je roi a voit renqDorté la

\ictoire.

3". Enfin un nom se met à l'accusai if
,
quand

il est le conqilément d'une des trente prépo-
sitions qui ne se construisent qu'avec l'ac-

cu sali f?

Or que l'accusatifmarque le terme de l'action

que le verbe signifie, ou qu'il fasse un sens

total avec un infinitif, ou enfin qu'il soit le

complément d'une préposition ^ en est-il moins
appelé accusaiiji

lien est de même, en grec, du génitif, le

nom, au izénilif, détermine un autre nom: mais

s'il est après une préposition , ce qui est fort

ordinaire en grec, il devient le complément de
cette préposition. La préposition grecque, suivie

d'un nom grec au génitif, forme un sens total ,

un ensemble qui est équivalent au sens d'une

préposition latine suivie de son complément
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à l'ablatif : dirons-nous pour cela qu'alors le

génitifgrec soit un ablatif? La niéthodcgrecque
de P. R. ne le dit pas , et reconnoît toujours

Je génitif , après les prépositions qui sont suivies

de ces cas. II y a en grec quatre prépositions

qui n'en ont jamais d'autres : si^,(x.vrl, -n^i , oL-uri

,

n'ont que le génitif; c'est le premier vers de
la régie VI. c. ij. 1. VII de la méthode de P. R.

IN'est-il pas tout simple de tenir le même
langage à l'égard du datif ^veci Ce datif a

d'abord , comme en latin , un premier usage :

il marque la personne à qui l'on donne , à qui

l'on parle, ou par rapport à qui l'action se fait
;

ou bien il marque la chose qui est le but; la

fin , le pourquoi d'une action. P'aV^a -rnâvrci. g;«

( siipple i:ci , sunt) toutes choses sohtfaciles
à Dieu , QçM est au datif , selon la méthode
de P. Pv.; mais si je dis wapàrw Osw, apud Deunt,
GsM sera à l'ablatif, selon la méthode de P. R. ;

et ce qui fait cette différence de dénomination
selon P. R. , c'est uniquement la préposition

devant le datif: carsi la même préposition étoit

suivie d'un génitif ou d'un accusatif , tout

Port-Royal reconnoîtroit alors ce génitif pour
génitif. 'Tiupic Qbwv KKi cLv^pol-ia-uiv , devant les Dieux
et devant les hommes'., q^^v et aV^/'aOTcy»' ce sont-

là des génitifs selon P. R. malgré la préposi-

tion '57aj>a. Il en est de même de l'accusatif ^ra/îa

Toyç -TTo/a; Twy d-TiocToha/ , aujc pieds dcs apôtres y

toi); -nôi-QfA est à l'accusatif
, quoique ce soit le

complément de la préposition mctpà. Ainsi je per-

siste,à croire , avec Priscien ,
que ce mot abla-

tif , dont letymologie est toute latine , est le

nom d'un cas particulier aux Latins, /;;o/>>m/^

est Roinanoruin , et qu'il est aussi étranger à
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la £^rnni maire grecque , que le mot d'aoriste le

seroit à la grammaire latine.

Oue penseroit-on en elTet d'un grammairien
latin qui , {)Our trouver de l'analogie enlrc l.i

langue iyx^cque et la langue latine , nous diroit

que lorMju'un prétérit lalin répondu un pré-

térit parfait grec , ce prétérit latin est au j)ré-

térit : si honoraui repond krÎTiv.x, hoiioras'L est

au prétérit; mais si lionovml répond à jVif», qui

est un aoriste premier , alors honoravl sera en
latin à Taorisle premier.

Enfin si hoiiorcwi répond à ''tiov , c{ui est

l'aoriste second , liouovavi sera à l'aoriste

second en latin.

Le datif^vec ne devient pas plus ablatif grec

par l'autorité de P. R. que le prétérit latin ne
deviendroitaoriste par l'idéede cegrammairien.

Car enfin un nom à la suite d'une préposition

r'a d'autre office que de déterminer la prépo-
sition selon la valeur qu'il a> c'est-à-dire, selon

ce qu'il signifie ; en sorte que la préposition ne
doit point changer la dénomination de la ter-

minaison du nom qui suit cette préposition ;

génitif, datifon accusatif, selon la destination

arbitraire que l'usage faitalorsdela terminaison

du nom , dans les langues qui ont des cas ,

car dans celles qui n'en ont point , on ne fait

qu'ajouter le nom à la préposition , dans la

i:i(le , à l'armée ; et l'on ne doit point dire

alors que le nom est à un tel cas ,
parce que

ces langues n'ont point de cas ; elles ont cha-
cune leur manière particulière de marquer les

vues de l'esprit : mais ces manières ne con-
sistant point dans la désinanccou terminaison

des noms
, ne doivent point être regardées
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comme on regarde les cas des Grecs et ceux-
des Latins ; c'est aux grammairiens qui traitent

de ces langues à expliquer les différentes ma-
nières en vertu desquelles les mots combinés
font des sens particuliers dans ces lan||ies.

Il est \rai , comme la niéthode grecque l'a

remarqué, quedans les langues vulgaires même
les grammairiens disent qu'un nom est au no-
minatif ou au génitif, ou à quelqu'autre cas;

mais ils ne parlent ainsi
, que parce qu'ils ont;

l'imagination accoutumée dès l'enfance à la

pratique delà langue latine; ainsi, comme lors-

qu'on dit en latin plctas reginœ, on a appris que
regiiiœ étoit au génitif, on croit par imitation.

et par habitude, que lorsqu'en français on dit

la piété de la Heine , de la Meiiie est aussi

un génitif.

Mais c'est abuser de l'analogie , et n'en pas

connoitre le véritable usage ^ que de tirer de
pareilles inductions : c'est ce qui a séduit nos

grammairiens, et leur a fait donner six cas et

cinq 'déclinaisons à notre langue , qui n'a ni

cas ni déclinaisons. De ce que Pierre a une
maison , s'ensuit-il que Paul en ait une aussi !

Je dois considérer à part le bien de Pierre ,

et à part celui de Paul.
Ainsi le grammairien philosophe doit raison-

ner de la langue particulière dont il traite rela-

tivement à ce que cette langue est en elle-même^
et non par rapport à une autre langue. 11 n'y

a que certaines analogies générales qui con-

viennent à toutes les langues , comme il n'y a

que certaines propriétés de l'humanité (|ui

conviennent également à Pierre, à Paul et à

tous les autres hom.mes.
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Encore un coup , en chaque langue parli-

culière les différentes vues de l'esprit sont

désignées delà manière qu'il plaît à l'usage de
chaque langue de les désigner.

En français , si nous voulons faire connoîlre

qu'un nom est le terme ou l'objet de l'action

ou du sentiment que le verbe actif signifie
,

nous plaçons simplement ce nom aprèsle verbe,

aimer JJieu , crai/idrc les hommes , j'ai vu
Le roi et la velue.

Les Espagnols, comme on l'a déjà observé,
mettent en ces occasions la préposition //entrele

verbe et le nom , amar à Dlos , tetncr à las

hombres ; hè vlsto al reyy à la reyna.
Dans les langues qui ont des cas , on donne

alors au nom une terminaison particulière

qu'on appelle accusatif, pour la distinguer des
autres terminaisons. yJniare patreni

,
pourquoi

dit-on que //atrem est à l'accusatif? c'est parce
qu'il a la terminaison qu'on appelle accusalif
dans les rudimens latins.

Mais si, selon l'usage de la langue latine
,

nous mettons ce mot patrein' di^vès certaines

prépositions/?ro/^/^r/?r/^/'em , adversuspatrem,
etc. Ce vaol patrem sera-t-il également à l'ac-

cusatif ? Oui sans doute, puis qu'il conserve la

même terminaison. Ouoi , il ne deviendra pas
alors un ablatif? rSullement. 11 est cependant
le cas d'une préposition ? J'en conviens ; mais
ce n'est pas de la position du nom après la

préposition ou après le verbe que se tirent les

dénominations des cas.

Quand on demande en quel cas faut-il mettre
un nom après un tel verbe ou une telle pré-
position j on veut dire seulement : de toutes
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les termirinisons d'un tel nom
, quelle est celle

ciLi'il faut lui donner après ce verbe ou après

cette préposition^ suivant l'usage dé la langue

dans laquelle on parle ?

Si nous disons pro pâtre , alors pâtre sera

à l'ablalif, c'est-à-dire, que ce mot aura la

terminaison particulière que les rudimens latins

nomment ablatif.

Pourquoi ne pas raisonner de la même ma-
nière à regard du grec ? Pourquoi imaginer

dans cette langue un plus grand nombre de cas

qu'elle n'a de terminaisons différentes dans
ses noms selon les paradigm.es de ses rudimens ?

L'ablatif, comme nous l'avons déjà remar-
qué , est un cas particulier à la langue latine,

pourquoi en transporter le nom au datifde la

langue grecque, quand ce </«///" est précédé
d'une préposition , ou pourquoi ne pas donner
également le nom d'ablatif au génitif ou à l'ac-

cusatif grec, quand ils sont'également à la suite

d'une préposition
,

qu'ils déterminent de la

même manière que le J«^(/détermine celle qui
le précède.

Transportons-nous en esprit au milieu d'A-
lliènes dans le temps que la langue grecque, qui

n'est plus aujourd'hui que dans les livres ^ étoit

encore une langue vivante. Ln athénien qui

ignore la langue et la grammaire latine, con-
versant avec nous, commence un discours par

ces mots : -ra/^^ loïç, i/j.tvMoi; 'Tiz^i.-.dc , c^est-à-dire j

dans les guerres civiles.

Nous interrompons l'athénien, et nous lui

demandons en quel cas sont ces trois mots ,

ToT; if.i(tvMO!ç '7:o>.£/uoic. Jls sont au datif, nous ré-

pond-il : Au datifl vous vous trompez^ repli-
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quons-nous; vous n'avez donc pas lu la belle

dissertation de la méthode de P. R. ; ils sont à
l'ahlatif, à cause de la préposition ^apa. , ce qui

rend votre langue plus analogue à la langue

latine.

L'athénien nous réplique qu'il sait sa langue
;

que la préposition 'mapa. se joint à troiS cas , au
génitif, au datif, ou cnlin à Taccusatif; qu'il

n'en veut pas savoir davantage ;
qu'il ne connoît

pas notre ablatif, et qu'il se met fort peu en
peine que sa langue ait de l'analogie avec la

langue latine : c'est plutôt aux Latins, ajoute-

t-il , à chercher à faire honneur à leur langue,

en découvrant dans le latin quelques façons de
parler , imitées du grec.

En un mot^ dans les langues qui ont des cas ,

ce n'est que par rapport à la terminaison que
l'on dit d'un nom qu'il est à un tel cas plutôt

qu'à un autre. Il est indifférent que ce cas soit

précédé d'un verbe, d'une préposition , ou de
quelqu'aulre mot. Le cas conserve toujours la

même dénomination , tant qu'il garde la même
terminaison.

Nous avons observé plus haut qu'il y a un
grand nombre d^exemples en latin , oii \e datif
est mis pour l'ablatif , sans que pour cela ce

datif so'il moins un datif, ni qu'on dise qu'a-

lors il devienne ablatif
; frater amate mihi ,

pour à me.
INous avons en français , dans les verbes

,

deux prétérits qui répondent à un même pré-
térit latin : j'ai là on je lus , legi ; j'ai écrit

ou j'écrivis , scripsi.

Supposons pour un moment que la langue
française fût la langue ancienne , et que la langue
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latine fût la moderne , l'aulcur de la métliodo
de P. R. nous diroit-^il , que quoique leL^i

,

quand il signilieye //1^ , ail l,» même terminai-

son qu'il a , lorsqu'il si^'iiifie
, fai là , ce n"'est

pourtant pas le même tems , ce sont deux tems
qu'il faut J3ien distinguer; et qu'en admettant
une distinction entre ce mot , on fait voir un
rapport merveilleux entre la langue Irancaise

et la langue latine.

Mais de pareilles analogies, d'une lanf^ue à

une autre , ne sont ])as justes : chaque langue

a sa manière pai-licuhère
,

qu'il ne laut pomt
transporter de l'une à l'autre.

La méthode de P. R. oppose qu'en latin ,

l'ablatiCde la seconde déclinaison est toujours

semblable au datif ,
que cependant on donne

le nom d'ablatif à cette ternunaison , lorsqu'elle

est précédée d'une préposition. Elle ajoute

qu'en parlant d'un nom indéclinable qui se

trouve dans quelque phrase, on dit qu'il est

ou au génitif ou au lUitlJ , cLc. Je répoiius que
Toilà l'occasion de raisonner par analogie, paice

qu'il s'agit de la même langue
;
qu'ainsi, puis-

qu'on dit en latin ,à l'ablatif, à pâtre , pro pâ-
tre, etc. çX, qa aXovs,pâtrefjructii f die, etc. sont:

àrablatif,<io//z//zo étant considéré .sous le même
point de vue , dans la même langue , doit être

regardé par analogie comme étant un ablatif.

A l'égard des noms indéclinables , il est

évident que ce n'est encore que par analogie

que l'on dit qu'ils sont à un tel cas , ce qui ne
veut dire autre chose , si ce n'est que si ce nom
n'étoit pas indéclinable, on lui donneroit telle

ou telle terminaison
,
parce que \gs mots dé-

clinables ont; cette terminaison dans cette

langue
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langue ; au lieu qu'on ne sauroit parler ainsi

dans une langue où cette terminaison n'est pas
connue , et où il n'y a aucun nom particulier

pour la désigner.

Pour ce qui est des passages de Cicéron , où
cet auteur, après une préposition latine, met,
à la vérité , le non» grec avec la terminaison du
datif y il ne pouvoit pas faire autrement; mais

il donne la terminaison de l'ablatif latin à l'ad-

jectif latin qu'il joint à ce nom grec; ce qui
seroit un solécisme , dit la méthode de P. R. ,

si le nom grec nétoit pas aussi à l'ablatif^

Je réponds que Cicéron a parlé selon l'ana-

loçjie de sa langue , ce qui ne peut pas donner
un ablatif à la langue grecque. Quand on em-
ploie, dans sa propre langue, quelque'mot d'une
langue étrangère , chacun le construit selon

l'analogie de la langue qu'il parle , sans qu'on
en puisse raisonnablement rien inférer par
rapport à l'état de ce nom dans la langue d'où

il est tiré. C'est ainsi que nous dirions qu'-^/z-

nibal drfia rminement Fabius au combat ', ou
que S) lia contraignit Marias de prendre la

fuite , sans qu'on en pût conclure que Fabius

,

ni que Marias fussent à Taccusatif en latin ,

ou que nous eussions fait un solécisme pour
n'avoir pas dit Fabium après défia , ni Marium
après contraignit.

Enfin , à l'égard de ce que prétend la mé--
thode de P. R. que les Grecs , dans des temps
dont il ne reste aucun monument , ont eu un
ablatif, et que c'est de-là qu'est venu l'ablatif

latin ; le docte Perizonius soutient que cette

supposition est sans fondement , et que les deux
ou trois mots que la méthode de P. R. allègue

Tome F. I
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pour la prouver , sont de véritables adverbes ,

Lien loin d'être cjes noms à l'ablatif. Enfin ce

savant graunuairien conipare l'idée de ceux qui

troicnt voir un ablatif dans la langue grecque,
à l'imagination de certains grammairiens an-
ciens

,
qui admelloient un septième et même

un huitième cas dans les déclinaisons latines.

Kadcrn est incptia horuni gnnmnaticorum
jînQentiinn inter grœcos sejctL casûs vini

quandcun
, quœ alioruTii in lallo , nobls oh-

trudcntium septliuinii ctoctavuni. Illcio'vfa.ïô'^sr

siint adi'erbia , lociim uiidè qu'id njenit aut

prôficiscitiir y denotantia ,
qulbus aliquandb

per pleoiiasmuni
,

prœpositio î^ quœ idem
[fermé notât à poctis

,
prœniittiliir. ( Jacobus

Perizonius , nota quartd in cap. iy. lihri

prinn Miner. Sanctii , édit. ïJi^. )

Mais n'ai-je pas lieu de cranidre qu'on ne
trouve que je me suis trop étendu sur un point

qui au fond n'intéresse qu'un petit nombre de
personnes ?

C'est l'autorité que la méthode de P. R.
s'est acquise, et qu'on m'a opposée , qui m'a
porté à traiter cette question avec quelque
étendue, et il me semliie que ]es raisons que
j'ai alléguées doivent l'emporter sur cette au-

torité ; d'ailleurs je me flatte que je trouverai

grâce auprès des personnes qui connoissent le

j^rix de l'exactitude dans le langage de la gram-
maire, et de quelle importance il est d'accou-

tumer de bonne heure , à cette justesse , les

jeunes gens auxquels on enseigne les premiers

éléuiens des lettres.

Je persiste donc à croire qu'on ne doit point

reconnoitre d'ablatif dans la langue grecque ,
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et je me réduis à observer que la préposition

ne change point la dénomination du cas qui la

détermine , et qu'en grec le nom qui suit une
préposition est mis ou au génititou au datif ,

ou enfin à Taccusatit , sans que pour cela il y
ait rien à changer dans la dénomination de
ces cas.

Enfin , j'oppose Port-Roval à Port-Royal ,

et je dis des cas , ce qu'ils disent des modes des
verbes. F^n grec , dit la grammaire générale ,

chap. XV j. , il y a des Injlejcions particulières

qui ont donné lieu aux grammairiens de les

ranger sous un mode particulier , qu ils

ajypcllent optatif; mais en latin , comme les

mêmes inflexions sentent pour le subjonctif
et pour l'optatif y on a fort bien fait de re-

trancher Voptatif des conjugaisons latines
,

puisque ce n'est pas seulement la manière de
signifier , mais les différentes inflexions qui
doivent faire les modes des verbes. J'en dis

autant des cas des noms , ce n'est pas la difté-

rente manière de signifier qui fait les cas , c'est;

la différence des terminaisons.

DECLINABLE, adj. m. et f. Il y a des

langues où l'usage a établi que l'on pût changer

la terminaison des noms , selon les divers rap-
' ports sous lesquels on veut les faire considérer.

On dit alors de ces noms qu'ils sont déclinables,

c'est-à-dire
;,

qu^ils changent de terminaison

selon l'usage établi dans la*langue. Il y a des

noms dont la terminaison ne varie point; on
les appelle indéclinables : tels sont en latin veric

et cornu , indéclinables au singulier
; fas «e-

I 2
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Jas y etc. Il j a plusieurs adjectifs indécli-

nables , nequam , tôt , totideni
,
quot , allquot

^

etc. Les noms de nombre depuis quatuor]us-~

qu'à centum , sont aussi indéclinables. Voyez
DÉCLINAISON.

Les noms français ne reçoivent de change-
ment dans leur terminaison, que du singulier

au pluriel , le ciel , les cieuoc : ainsi ils sont in-

déclinables. 11 en est de même en espagnol, en
italien, etc.

On connoît en français les rapports respectifs

des mots entr'eux,

i". Par l'arrangement dans lequel on les

place. P'oyez Cas.
2^. Par les prépositions qui mettent les mots

en rapport, coimme par, pour , sur, dans,
en. , à , de , etc.

5" Les prénoms ou prépositifs , ainsi nom-t
niés parce qu^on las place au devant des subs-

tantifs, servent aussi à faire connoître si l'on

doit prendre'la proposition dans un sens uni-

versel, ou dans un sens particulier, ou dans
un sens singulier, ou dans un sens indéfini, ou
dans un sens individuel. Ces prénoms sont /oz/f,

chaque ,
quelque ^ un , /e, la; ainsi on dit,

tout homme , lui homme , l'homm.e , etc.

4*^. Enfin , après que toute la phrase est lue

ou énoncée, l'esprit, accoutumé à la langue,

se prête à considérer les mots dans l'arrange-

ment convenable au sens total , et même à sup-
pléer, par analogie, des mots qui sont quel-
quefois sous-entendus.
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DÉCLINAISON , s. f. Pour bien entendre

ce que c'est que déclinaison , il faut d'abord

se rappeler un grand principe dont les gram-
mairiens qui raisonnent peuvent tirer bien des

lumières» C'est que si nous considérons notre

pensée en elle-même , sans aucun rapport à

î'élocution , nous trouverons qu'elle est très-

simple
; je veux dire que l'exercice de notre fa-

culté de penser se fait en nous par un simple

regard de l'esprit , par un point de vue
,
par un

aspect indivisible : il \\y a alors dans la pensée

ni sujet, ni nom , ni verbe , etc. Je voudrois

pouvoir ici prendre à témoin les muets de nais-

sance , et les enfans qui commencent à faire

usage de leur faculté intellectuelle ; mais ni les

uns ni les autres ne sont eu état de rendre té-

moignage; et nous en sommes réduits à nous^

rappeler, autant qu'il est possible, ce qui s'est

passé en nous dans les premières années de
notre vie. Nous jugions que le soleil étoit levé,

que la lune étoit ronde, blanche et brillante,

et nous sentions que le sucre étoit doux, sans

unir, comme on dit, l'idée de l'attribut à l'idée

du sujet ; expressions métaphoriques^ sur les-

quelles il y a peut-être encore bien des ré-

flexions à faire. En un mot, nous ne faisions

pas alors les opérations intellectuelles que I'élo-

cution nous a contraints tle faire dans la suite.

C'est qu'alors nous ne sentions et nous ne ju-

gions qu{î pour nous ;ct c'est ce que nous éprou-

vons encore aujourd'hui, quand il ne s'agit pas

d'énoncer notre pensée.

Mais dès que nous voulons faire passer notre

1 5
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pensée dans l'esprit des autres^ nous ne pou-
vons produire en eux cet effet que par rentre-

mise de leurs sens. Les signes naturels qui af-

fectent les sens, tels sont le rire, les soupirs,

les larmes , les cris , les regards^ certains niou-

vemens de la tcte, des pieds etdes mains, etc. ;

ces signes, dis- je, répondent, jusqu'à un cer-

tain point, à la simplicité de la pensée; mais
ils ne la détaillent pas assez, et ne peuvent suf-

fire à tout. Nous trouvons des moyens plus

féconds dans l'usage des mots ; c'est alors que
notre pensée prend une nouvelle forme , et

devient, pour ainsi dire, un corps divisible.

En effet, pour faire passer notre pensée dans
Tesprit des autres par leurs sens

,
qui en sont

le seul chemin, nous sommes obligés de l'ana-

lyser, de la diviser en différentes parties, et

d'adapter des mots particuliers à chacune de
ces parties , afin qu'ils en soient les signes.

Ces mots rapprochés forment d'abord divers

ensembles, par les rapports que l'esprit a mis
entre les mots dont ces ensembles sont com-
posés : de-là les simples énonciations qui ne
marquent que des sens partiels ; de-là les pro-

positions, les périodes, enfin le discours.

Mais chaque tout, tant partiel que complet,
ne forme de sens ou d'ensemble, et ne devient

tout que par les rapports que l'esprit met entre

les mots qui le composent; sans quoi on auroit

beau assembler des mots , on ne formeroit

aucun sens. C'est ainsi qu'un monceau de
matériaux et de pierres n'est pas un édifice;

il faut des matériaux, mais il faut encore que
ces matériaux soi(Mit dans l'arrangement et

dans la forme que l'architecte veut leur donner.
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afin qu'il en résullcî ie\ ou loi édifice : de mrme
il laul des mots ; mais il faut que ces mots soient

mis en rapport, 'si l'on veut qu'ils énoncent des

pensées.

11 y a donc deux observations Importantes

à Taire d'aboi/1 sur les mots.
Premièrement, on doit connoître leur valeur,

c'est-à-dire, ce que chaque mot signifie.

Ensuite on doit étudier les siiznes établis en
chaque langue

,
pour indiquer ]es rapports que

celui qui parle met entre les mots dont il se sert;

sans quoi il ne seroit pas possible d'entendre le

sens d'aucune phrase. C'est uniquement la

connoissance de ces rapports qui donne l'intel-

ligence de chaque sens partiel et du sens total :

sufit dccliiiati casas , ut is qui de altcro dice-

ret , distingiiere posset cùm uocaret , ciini

daret , càni accusaret , sic alia quidcni dis-

crimina qiue nos et G-rcecos ad declinajidinn

duxenmt. Varr. de Ung. lat. lib. VIL Par
exemple

,

Frigidus , agricolam, si quando continct imber.

Virg. Gcorg. l. /. v. 25g»

Quand on entend la langue, on voit par la

terminaison de frigidus ,
que ce mot est ad-

jectif d'//72//<?r; et on connoît parla terminaison

de ces deux mots, imber frigidus ,
que leur

union ,
qui n'est qu'une partie du tout , lait le'

sujet de la proposition. On voit aussi, parle

même moyen
,
que continet est le verbe de

imber frigidus . et que astricolam est le déter-

minant, ou , comme on dit, le régime cle

continet.. Ainsi, quand on a lu toute la propo*
I 4
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sitlon, l'esprit rétablit les mots dans l'ordre de
leurs rapports successifs : si quando ( ali-

auando ) irnber frigidiis continet agrico-

lani, etc. Les terminaisons et les mots consi-

dérés dans cet arrangement, font entendre le

sens total de la phrase.

Il paroît par ce que nous venons d'observer,

qu'en latin les noms et les verbes changent de

terminaison, et que chaque terminaison a son

usage propre , et indique le corrélatif du mot.
Il en est de même en grec et en quelques autres

langues. Or la liste ou suite de ces diverses ter-

minaisons rangées selon un certain ordre, tant

celles des noms que celles des verbes; cette

liste, dis-je , ou suite, a été appelée dcclinai-

son par [es anciens grammairiens : legi , dit

Varron , decl/natum est à lego, Varr. de liiig.

lat. l. VIL Mais dans la suite on a restreint le

nom de conjugaison à la liste ou arrangement
des terminaisons des verbes , et on a gardé le

nom de déclinaison pour les seuls noms. Ce
mot vient de ce que tout nom a d'abord sa pre-

mière terminaison, qui est la terminaison ab-

solue; musa y dominus y etc. C'est ce que les

grammairiens appellent le cas direct, in recto.

Les autres terminaisons s'écartent, déclinent ,

tombent de cette première , et c'est de.-là que
vient le mot de déclinaison , et celui de cas:
declinare y se détourner, s'écarter , s'éloigner

de : nomina recto casu accepto , in reliqvos

ohliquos déclinant. Varr. de linguâ latind

,

l. Vil. Ainsi la dcclinaison est la liste des dif-

férentes inflexions ou désinances des noms,
selon les divers ordres établis dans une langue.

On compte en latin cinq différens ordres de ter-
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mlnaisdns, ce qui fait les cinq déclinaisons la-

tines : elles diftérent d'abord l'une de l'autre

parla terminaison du génitif. On apprend le

détail de ce qui regarde l^\s déclinaisons , dans

les grammaires particulières des langues qui

ont dos cas, c'est-à-dire, dont les noms chan-

gent de terminaison ou désinance.

La grammaire générale de Port - Royal ,

chap. XVI, dit qu'on ne doit point admettre le

mode optatif en latin ni en français
,
parce

qu'en ces langues l'optatif n'a point de lermi-

naison particulière qui le dislingue des aulres

modes. Ce n'est pas de la différence de service

que l'on doit tirer la différence des modes dans

les verbes , ni celle d^is déclinaisons ou des cas

dans les noms ; ce sont uniquement les diffé-

rentes inflexions ou désinances quidoivtnl faire

les divers modes des verbes , et les différentes

déclinaisons des noms. En effet , la même
inflexion peut avoir plusieurs usages , el même
des usages tout contraires , sans que ces divers

services apportent de changement au nom que
l'on donne à cette inflexion. M isain n'en est

pas moins à l'accusatif , pour être construit

avec une préposition ou bien avec un iiifinilit ,

ou enfin avec un verbe à quelque mode lini.

On dit en latin date alicui et eripeve alicui

y

ce qui n'empêche pas que alicii:. ne soit éga-

lement au datif, soit qu'il se trouve construit

avec dare ou avec eripeie.

Je conclus deces réflexions, qu'e\ parler exacte-

ment , il n'y a ni cas ni déclinaisons dans les

langues où \çi?> noms gardent toujours la même
terminaison , et ne diffèrent tout au plus que
du singulier au pluriel.
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Mais il doit y avoir des signes delà relation

des mots , sans quoi il ne résulteroit aucun
sens de leur assemblage. Par exemple , si je

dis en français Ccsar vainquit Pompée j, César
étant nommé le premier , cette place ou po-

sition me fait connoître que César est le sujet

delà préposition; c'est-à-dire, que c'est de
César que je juge, que c'est à César que je

vais attribuer ce que le verbe signifie, action ,

passion , situation ou état. Mais je ne dirai pas

pour cela que César soit au nominatif; il est

autant au nominatif que Pompée.
Vainquit est un verbe ; or en français la

terminaison du verbe en indique le rapport :

je connois donc par la terminaison de vainquit

que ce mot est dit de César.
Pompée étant après le verbe

,
je juge que

c'est le nom de celui qui a été vaincu : c'est

le terme de l'action de vainquit : mais je ne dis

pas pour cela que Pompée soit à l'accusatif.

Les noms français gardant toujours la même
terminaison dans le même nombre , ils ne sont

nia l'accusatif, ni au génitif; en un mot,
ils n'ont ni cas , ni déclinaison.

S'il arrive qu'un nom français soit précédé

de la préposition de ou de la préposition à ,

il n'en est pas plus au génitif ou au datif, que
quand il est précédé àepar ouàe pour , de sur

ou de dans , etc.

Ainsi, en français et dans les autres langues

dont les noms ne se déclinent point , la suite

^Q^ rapports des mots commence par le sujet

de la proposition ; après quoi viennent les mots
qui se rapportent à ce sujet, ou par le rapport

d'identité, ou par le l'apport de détermination:
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je veux dire que le correlatif.est énoncé succes-

sivenieiU après le mot auquel il se rapporte ,

coniirie en cet excjiiple , Cosar ojai/u/uit

Pompée,
Le mot qui précède excite la curiosité , le

mot qui suit la satij-lait. César , que fit-il ? il

njaLiujuit. ; et qui ? Pompée.
Les mots sont aussi mis en rapport par le

moyen des prépositions : un tcmjHC de marbre

,

l'cl^e. de fer. En ces exemples et en un très-

grand nombre d'exemples semblables , on ne
doit pas dire que le nom qui suit la préposition

soit au génitif ou à l'ablatif, parce que le nom
français ne chanf]^e point sa terminaison , après

quelque préposition que ce soit ; ainsi il n'a

ni génitil", lu ablatif. En latin , marmoris et

ferri seroient au génitif , et m^rA?îOAY? ^tferra
à l'ablatif. La terminaison est différente ; et

ce qu'il y a de remarquable , c'est que notre

équivalent au génitif des Latins, étant un nom
avec la préposition de , nos grammairiens ont

dit qu'alors le nom étoit au génitif, ne prenant

pas garde que cette façon de parler nous vient

de la proposition latine de qui se construit

toujours avec le nom à Tabla tii.

Et viridi in campo templum de marmore ponam.
f' li'g» Géorg. l. m. V. i3.

Et Ovide parlant de Xâfe de fer ,
qui fut le

dernier, dit :

De duro est ultima ferro. Ovid, Met» l. I. v. 127.

Il y a un très-grand nombre d'exemples pa-
reils dans les meilleurs auteurs, et encore plus
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dans ceux de la basse latinité. Ployez ce oue
nous avons dit à ce sujet au mot Article et

au mot Datif.
Comme nos grammairiens ont commencé

d'apprendre la grammaire relativement à la

langue latine, il n'est pas étonnant que, par un
effet du préjugé de Tenfance , ils aient voulu
adapter à leur propre langue les notions qu'ils

avoient prises de cette grammaire , sans con-
sidérer que hors certains principes communs
à toutes les langues , chacune a d'ailleurs ses

idiotismes et sa grammaire ; et que nos noms
conservant toujours en chaque nombre la même
terminaison , il ne doit y avoir dans notre langue
ni cas , ni déclinaisons. La connoissance du
rapport des mots nous vient ou des terminai-

sons des verbes , ou de ïa place des mots , ou
des prépositions par , pour y en , à , de ^ etc.

qui mettent les mots en rapport , ou enfin de
l'ensemble des mots de la phrase.

S'il arrive que dans la construction élégante.

Tordre successif dont j'ai parlé soit interrompu
par des transpositions ou par d'autres figures,

ces pratiques ne sont autorisées dans notre

langue
, que lorsque l'esprit, après avoir enten-

du toute la phrase , peut aisément rétablir \v?t

niots dans l'ordre successif, qui seul donne
l'intelligence. Par exemple, dans cette phrase
de Télémaque , là coulent mille divers ruis-^

seauoc , on entend aussi aisément le sens ,
que

si Ton avoit lu d'abord /7z///e divers ruisseaux
coulent-là, La transposition qui tient d'abord

l'esprit en suspens , rend la phrase plus vive

et plus élégante. Voyez Article, Cas, Con-
cordance , Construction.



t

DE DU M An SAIS. I^I

DECLINER , V. act. C'est dire de suite les

terminaisons d'un nom selon l'ordre des car,,

ordre établi dans les lan£îuesoùles noms clian-

gent de terminaison. Voyez Cas , Déclinai-
son , Article.

DKFECTIFo^ DÉFECTUEUX, ad j. qui

se dit ou d'un nom qui manque , ou de quelque
nombre , ou de quelque cas. On le dit aussi

des verbes qui n'ont pas tous les modes ou tous

les tems qui sont en usage dans les verbes ré-

guliers, i'^oj. Cas y Conjugaison , Décli-
naison.

t

DEFINI , adj. qui se dit de l'article le , la,

les , soit qu'il soit simple ou qu'il soit composé
de la préposition de. Ainsi du , au, des , auœ
sont des articles définis ; car du est pour de
le , au pour à le , des pour de les , et auoc

pour à les. On les appelle définis ,
parce que

ce sont des prénoms ou prépositifs qui ne se

mettent que devant un nom pris dans un sens

précis , circonscrit , déterminé et individuel.

Ce , cet , cette est aussi un prépositif défini:

mais de plus il est démonstratil.

Les autres prépositifs, tels que tout ^ nul,
aucun, chaque

,
quelque , un , dans le sens de

quidam , ont chacun leur service particulier.

Quand un nom est pris dans un sens indé-

fini , on ne met point l'article le , la les ; on

^e contente de mettre la préposition de ou la

^préposition à
,
que les grammairiens appellent
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alors mal-à-propos articles indéfinis ; ainsi

le palais du roi
, pourc/t* le roi, c'est le sens

défini ou individuel : un palais de roi , c'est

un sens indéfuii , indéterminé ou d'espèce,

parce qu'il n'est dit d'aucun roi en particulier,

Vojez Article.
ÏDcfiid et indéfini se disent aussi du prétérit

des verbes français. En latin , un verbe n'a

qu'un prétérit parlait ,yèc/; mais en français,

ce prétérit est rendu ^?\y fai fait , ou par je

fis. L'un est appelé prétérit défiiniou absolu ,

et l'autre indéfini o\\ relatif; sur quoi les gram-
mairiens ne sont pas bien d'accord , les uns
appelant défini ce que les autres nomment in-'

défini: pour moi je crois que fiai fiait est le

défiini et l'absolu, et que Je fis est indéfini et

relatif; jefis alors
,
jefis l'année passée. Mais

après tout l'essentiel est de bien entendre la

valeur de ces prétérits et la diflérence qu'il j a

de l'un à l'autre, sans s'arrêter à des minuties.

DEGRE DE COMPARAISON ou DE SI-

GlNlFlCATiON. On le dit des adjectifs qui,
par leur différente terminaison ou par des par-

ticules prépositives, marquent ou le plus, ou le

liioitts, ou l'excès dans la qualification que l'on

donne au substantif, savant
,
plus savant ^

moins savant, très ou fiort savant. Ce mot
degr^é se prend alors dans un sens figuré : car

comme dans le sens propre un degré sert à

monter ou à descendre, de même ici la termi-

naison ou la particule prépositive sert à rele-

ver ou à rabaisser la signification de Tadjectif.

Foj^. Comparatif.
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DÉPONENT , adj. m. On ne le dit que de
certains verbes qui se conjuguent à la manière

des verbes passiis^ et qui cependant n'ont que
la signification active. Ils ont quitté la signifi-

cation passive; et c'est pour cela qu'on les

appelle dcponens , du lalin dcf:oncns , parti-

cipe de dejjoiiere , quitter, déposer. M. de
Valenge les appelle serbes masques , parce
que sous le masque, pour ainsi dire, de la ter-

minaison passive, ils n'ont que la signification

active. MirornG veut pas dire/c suis admire ,

il signifie fad//iirc.

Cette terminaison passive donne lieu do
croire que ces verbes, dans leur première ori-

gine, n'avoient que la signification passive. En
effet, miror, par exemple, ne signifie- t-il pas,

je suis étonne
y
je suis dans la surprise y à

cause de telle ou telle chose
,
par telle raison,

Priscien , au /tV. J^llI. de sigiiijîcaiioni-

hus "verhorum , rapporte un grand non)bre
d'exemples de verbes déponens

,
pris dans ua

sens passif, ijui hahet ultrb aj'petiiur
,
qui est

pauper aspernatur : le pauvre est méprisé :

meani novercam lapidihus à populo consec-
tari video : je vois ma belle-mère poursuivie

par le peuple à coups de pierres.

Ces exemples sont dans Priscien : le tour

passif est plus dans le génie de la langue latine

que l'actif; au contraire, l'actif est plus ana-
logue à notre lar^gue ; ce qui fait que nous
aurions biefi de la peine à trouver le tour passif

original de tous les verbes, qui, n'ayant été

d'abord que passifs, quiuèji'ent avec je temps
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celte première signification , et ne furent plus
qu'actifs. Les mois ne signifient rien par eux-
mcMues; ils n'ont dé valeur que celle que leur
donnent ceux qui les emploient: or, il est cer-
tain que les enfans, dans le temps qu'ils con-
servent les mêmes mots dont leurs pères se

servoienl , s'écartent insensiblement du même
tour d'imagination : quand le grand-père di-

soit miror y il vouloit iaire entendre qu'il étoit

étonné, qu'il étoit affecté d'admiration et de
surprise par quelque motif extérieur; et quand
le petit-fils dit miiory il croit agir , et dit qu^il

admire. Ce sont ces écarts multipliés qui font

que les descendans vit nnent enfin à ne plus

entendre la langue de leurs pères, et à s'en

faire une toute différente : ainsi le même
peuple passe insensiblement d'une langue à

une autre.

DÉRIVATION, s. f. C'est un terme abs-

trait pour niarquer la descendance , et, pour
ainsi dire , la généalogie des mots. On se

trompe souvent sur la dérivation des mots.

Dérivé , ee, part. pass. de dériver ^ terme
de grammaire. Ce mot se prend substantive-

ment, comme quand on dit le dérivé suppose
un autre mot dont il dérive. On appelle dérivé,

un mot qui vient d'un autre qu'on appelle /?r/-

mitif. Par exemple, mortalité est dérivé de
mort, légiste de lex. Ce mot dérivé vient lui-

même de rivus , ruisseau , source , fontaine où.

l'on puise. Notre poésie ne souffre pas la rime

du dérivé avec le primitif, comme à'ennemi
avec ami.

DÉTERMINATIF^
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DETERMINATIF , adj. se dit d'un mot ou
d'une phrase qui restreint ia signification d'un
flulre mot, et qui en fait une application indi-

viduelle. Tout verbe actif, toute préposition,
tout individu qu'on ne désigne que par le nom
ciesion espèce, a besoin d'être suivi d'un dc-
tcnnindllf: il aime La njcrlu , il demeure avec
son père . // est dans la maison; vertu est

îe déterniinatif de aime ; son père , le dé^
terminât ij A'avec ; et la maison y celui de
dans. Le mot lumen, lumière, est un nom.
générique. 1! y a plusieurs sortes de lumières;

mais si on ajoute ^o//>y, du soleil, et qu'on
tlise lumen soLs , la lumière du soleil , alors

Jumière deviendra un nom individuel
, qui

sera resîreint à ne signifier que la lum.ère
individuelle du soleil: ainsi, en cet exemple ,

solis est ledétenninatij o\x le déterminant de
J.umen,

DÉTERMINATION, s. f. terme abstrait ;

il se dit de l'eflet c|ue le mot qui en suit un.

autre auquel il se rapporte, produit sur ce

mot-là. Uamour de IJieu , de Dieu a un tel

rapport de détermination avec amour qu'on
Ii'enlend plus par amour cette passion profane
qui perdit Troie; onentend , au contraire, ce
leu sacré qui sanctifie toutes les vertus. Dès
l'année 1729 je vis imprinier une préface ou
discours (i) , dans lequel j'explique la manière
qui meparoît la plus simple et la plus raison-

(i) Yoycz tom. I. page 181.

Tonie K K
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nable pour apprendre le latin et la grammaire
aux jeunes gens. Je dis dans ce discours, que
toute syntaxe est fondée sur le rapport d'iden-

tité et sur le rapport de détermination ; ce que
j'explique (i). Je parle aussi-deces deux rap-
ports au /;io/ Concordance et «f/mo^ Cows-
TRUCTiON.Jesuisravide voirquecetteréflexion

ne soit pas perdue , et que d'habiles grammai-
riens la fassent valoir.

DI, DIS, particule ou préposition insépa-

rable , c'est-à-dire ,
qui ne fait point un mot

toute seule, mais qui est en usage dans la com-
position de certains mots. Je crois que cette

particule vient de la préposition éix , qui se

prend en plusieurs significations différentes
,

qu'on ne peut faire bien entendre que par des

exemples. Notre di ou dis signifie plus souvent

division , séparation , distinction , distraction;

par exemple ,
paroître , disparoître , grâce ,

disgrâce ,
parité , disparité.

Quelquefois elle augmente la signification du
primitif; dilater ^ diminuer, disiilguer ^ dissi"

mider , dissoudre

.

DIALECTE , s. douteux. L'académie fran-

çaise fait ce mot masculin , et c'est l'usage le

plus suivi ; cependant Danet , Richelet , et l'au-

teur du Novitius, le font du genre féminin.

jLes L>atiîis , dit ce dernier en parlant de la

dialecte éolique , ont suivi particulièrement

(i) Voyez tOTïi» I. pages 2o5 et 265.
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cette dialecte. Le prote de Poitiers , dans soa
dictionnaire d'orthographe , fait aussi ce mol:

féminin, édition de lySg; mais il ajoute, et

ceci n'a pas été corri*;é dans la dernière édition

revue par M. Restant; il ajoute, dis-je, que
MM. de Port-Piojcd soutiennent que ce mot
est féminin : cependant je ne le trouve que
masculin dans la méthode grecque de Port-

Rojal , édit, de iGgS , préf. pdg. l'j , 28, etc.

S'il mVst permis de dire mon sentiment parti-

culier, il me paroît que ce mot étant purement
grec, et n'étant en usage que parmi les gens
de lettres , et seidement quand il s'agit de
grec , on n'auroit dû lui donner que le genre
qu'il a en grec, et c'est ce que les Latins ont
fait : tmn ipsa J'ia.>.iyLroq îtabeteam jucunditatem,
ut latentes etiam numéros complexavideatur,
Quinlil. inst. ort. lib. IX. c. jv.

Quoi qu'il en soit du genre de ce mot, pas-
sons à son étymologie , et à ce qu'il signifie.

Ce mot est composé de ^='7», dico , et de /;«,

préposition qui entre dans la composition de
plusieurs mots, et c'est de-là que vient notre

préposition inséparable di et dis : diférer, dis~

poser y etc.

A/aAsxToç, }#, M, manière particulière de pronon-
cer , de parler ; é^ia^h'^H-ot.i , dissero , colloquor.

La dialecte n'est pas la même chose que l'idio-

tisme : l'idiotisme est un tour de phrase parti-

culier , et tombe sur la phrase entière; au lieu

que la dialecte ne s'entend que d'un mot qui

n'est pas tout-à-fait le même, ou qui se pro-

nonce autrement que dans la langue commune.
Par exemple, le mot fille se prononce dans

notre langue commune en mouillant 1'/; mais

K a
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le peuple de Paris pron o ne t^ Ji-j^'e sans /; c^est

ce quVn grec on appelleroit une dialecte. Si

le mot (le dialecte étoil en usage parmi nous,
nous ]">ourrions dire que nous avons la dialecte

{:)icarde , la cliampf'noise ; mais le gascon ^ le

)asque, le languedocien, le provençal, ne sont
pas des dialectes ; ce -sont autant de langages

particuliers dont le iVançais n'est pas la langue
commune, comme il Test en ISormandie, en
Picardie et en Champagne.

Ainsi, en grec, les dialectes sont les diffé-;

rences particulières qu'il j a entre les mots,
relativement d la langue commune ou prin-
cipale. Par exemple j scion la langue coiTimune,
on dit ï'/w, les Attiques disoient nu-jzy mais ce

détail regarde les grammaires grecques.

La méthode grecque de Port-Royal , après

chaque partie ou discours ^ nom , pronom.
Verbe, etc. , ajoute les éclaircissemens les plus

utiles sur les dialectes . On trouve à la fui de
la grammaire de Clénard , une douzaine de vers

techniques très -instructifs touchant les dia-
lectes. On peut voir aussi le traité de Joannes
(jrrannnaticus ^ de Uialectis»

L'usage de ces dialectes etoit autorisé dans
la langue commune , et étoit d'un grand service

pour le nombre y selon Quintilien. Il n'y a rien

de semblable parmi nous, et nous aurions été

fort choqués de trouver dans la Henriade des

mots français habillés à la normande ou à la

picarde, ou à la champenoise; au lieu qu'Ho-
mère s'est attiré tous les sufirages en parlant

dans un seul vers les quatre dialectes diifé-

ïenlcs , et de plus la langue commune. Les
quatre dialectes sont i'attique ,

qui étoit en
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usage k Athènes; l'ioMiquc , qui étoit usitée

dans rionin , ancien nom propre d'une conlrce

de l'Asie mineure , dont les villes principales

éloient îMilet, Eplièse, Smjrne, etc. La troi-

sième dialecte étoit ia dorique , en usage parmi
un peuple de Grèce qu'on appeloit les IJonens ,

et qui fut dispersé en dilïérentes contrées. Enfin
la quatrième dialecte c'est l'éolique : les Eoliens

étoient un peuple de la Grèce qui passèrent

dans une contrée de l'Asie mineure ^ qui, de
leur nom , fut appelée Eolie. Cette dialecte

est celle qui a été le plus particulièrement suivie

par les Latins. On trouve dans Homère ces

quatre dialectes et la langue commune : Tat-

tique est plus particulièrement dans Xénophoii
et dans 'Ehucydide ; Hérodote et Hippocrate
emploient souvent l'ionique ; Pindare et Théo-
crite se servent de la dorique ; Sapho et Alcée
deJ'éolique, qui se trouve aussi dans Tliéocrite

et dans Pindare : c'est ainsi que, par rapport
à l'italien , le bergamasque, le vénitien , le polo-

nais, le toscan et le romain pourroient être re-

gardés comme autant de dialectes.

DIERESE , s. f. Ce mot est grec , et signifie

division , S'ialpiciç , divisio do êiaipîco , disldo.

La diérèse est donc une figure qui se fait;

lorsque
, par une liberté autorisée par l'usage

d'une langue, un poèLe qid a besoin d'une syj-

labe de plus pour faire son vers , divise sans

façon en deux syllabes les lettres qui , dans le

langageordinaire , n'en font qu'une. O vous qui
aspirez à l'honneur de bien scander les vers

latins^ dit le docte Despautère^ apprenez bieu
K 3
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ce que c'est que la diérèse , cette figure , qui

d'une seule syllabe, a la vertu d'en faire deux :

hé, n'est-ce pas par la puissance de celte figure

que Horace a fait trois syllabes de siUœ , qui

régulièrement n'est que de deux?

Aurarum et si-lu-œ metu. Hor. liv. I. ode xxiij, v. 4«

Nunc mare , nunc si-lu-œ

Tlireicio aquilone sonant.

Hor. l. V. od. xiij. V. 3.

Voici les vers de Despautère :

Scandere , si bcne vis , tu nosce diœresin apte ,

Ex unâ per quam duplex sit sjllaba semper.
Sic si-lu-œ vates l^ricus trisjliabon elïert.

Plaute , dans le prologue de l'Asinaire, a fait

un dissj'llabe du monosyllabe , Jam.

Hoc agite, sultis, spectatores nunc i-am.

Ce qui fait un vers iambe trimètre.

C'est une diérèse quand on trouve dans les

auteurs aula-l pour aulœ , 'vita-i , au lieu de
vitœ , et dans Tibule dis-so-Lu-endœ pour
dissolvendœ. \

Au reste, il semble que la jurisdiclion dje

cette figure ne s'étende que sur l'i et sur I'm
,

que les poêles latins font à leur gré , ou voyelles

ou consonnes. INotre langue n'est pas si facile ;

à l'égard de nos poètes, elle n'a pas pour eux ^

plus d'indulgence que pour les prosateurs. Elle

veut que nos poêles nous charment, nous en-
lèvent par le choix et par la vivacité des images
et dos figures

,
par la noblesse et l'harmonie de

l'élocution y en un mot par toutes les richesses
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de la poésie , mais clic ne leur permet pas de
nous IransporLer dans un pays où nous trou-

verions souvent des mots inconnus ou déguisés.

DIMINUTIF , IVE , adj. qui se prend sou-
vent substantivement. On le dit d'un mot qui
signifie une chose plus petite que celle qui est

designée par le primitif: par exemple, mai-
sonnette est le di/ninut/J de maison , monti-
cule l'est de mont ou montagne ; globule est le

diminuti/ de globe : ce sont-là des diminutifs
physiques. Tels sont encore perdreau de per-
drioc

y faisandeau de faisan , poulet et pou-
lette de poule , etc. Mais outre ces diminutifs
physiques , ily a encore des <i/m//zw///^ de com-
passion , de tendresse , d'amitié , en un mot de
sentiment. Nous sommes touchés d'une sorte

de sentiment tendre à la vue des petits des

animaux; et par une suite de ce sentiment ,

nous leur donnons des noms qui sont autant de
diminutifs ; c'est une espèce d'interjection qui

marque notre tendresse pour eux. C'est à l'oc-

casion de ces sentimens tendres, que nos poètes

ont fait autrefois l.\nt de diminutifs ; i^ossigno-

let , tendrelet , agnelet , herbetie
, fleurette ,

grassQtte , Janette , etc.

Viens ma bergère sur l'herbette ,

Viens ma bergère , viens seulette ,

]Vous n'aurons que nos brebieles

Pour témoins de nos amouretes. Boursaitt,

. Les Italiens et les Espagnols sont plus riches

que nousen diminutifs ; il semble que la langue

française n'aime point à être riche en babioles

R4
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et «in colifichets , dit Jo P. Bouhours. On ns
se sort plus iiujourd'liui de ces mots qui ontla

liTini liaison de d:inhiutjs , comme honunclct^
ross.gnolet , moiilagnetl.e , campi, guette ,

lùndrelct , doucelct , îi' nipheletlr , lanne^
Lette , elc, « Ronsard , dit le P. Bouhours, re-

)) m injLies , tome l.p. if)C). la INoue , auteur
» (lu dictionnaire des rinics , et mademoiselle
» cl Gouniai, n'ont rien négligé en leur lemps
» j)i»ui ini roduireces termes dans noire langue.

» ilonsard en a parsemé ses vers , la jNoue en
)) a rempli son dictionnaire , mademoiselle de
» Gournai en a lait un recueil dans ses avis, et;

» elle s'en déclare hautement la prolecttice ;

j) cependant notre langue n'a point reçu ces

» diminutifs ; ou si elle les reçut en ce lemps-
}) lA , elle SGW défit aussitôt. Dès le temps de
)) Montagne on s'éleva contre tons ces mots si

j) mignons , favoris de ia lilie d'alliance : elle

n eut beau entre|irendie leur défense , et

» crier au meurtre de toute sa force, avec tout

» cela la pauvre demoiselle eut le déplaisir de
» voir ses cLers <://////// w///i bannis peu à peu;
}) el si elle vivoit encore^ je crois, poursuit le

j) P. Bouhours
,

qu'elle mourroit de chagrin

}) de les voir exterminés entièrement ».

l^i^s Italiens et les Es] agnots font encore
d'autres diniinatljs des premiers diminutifs ;

par exemple , de hambino , un petit enfant
,

ils ont fait banibincllo , baniboccio , banibae-
ciolo , etc. C'est ainsi qu'en latin de honio on
a fait Jtomuncio , et (Xhunuincio , homunciilus,
et encore lioiiiulus. Ces trois mots sont dans
Cicéron. Le P. Bouhours dit que ce sont dvs

pvgmécs qui multiplient^ et qui font i}>.QS eiifans
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«ncore plus pelils qu'eux. ReinaF<jues , tome
I.p. 199.

DrPHTHONGIJE, s. f. Ce mot par lui-

même est adjeclilde srlldue ; nifiis dans i'u-

Si-i'^o , ou le pr<,Mid subsLuiilivement. a esl une
sy iiube tiHuioplillion^^ue, ^oKc^3fo77oç,c*esl-ù-dire,

une sj^llabe énoncée par un son unique ou
simple ; au lieu que la syllabe (^?w ,

prononcée
à la latine a-ou , et comme on la prononce
encore en Italie, c!c. et même dans nos pro-
vinces méridionales ; au. , dis-je , ou plutôt

' a-OiL , est une diphlhonque^ c'est-à-dire, une
syllabe qui fait entendre le son de deux voyelles

par une même émission de voix , modifiée par-

le concours ^^ç:S mouvemens simultanés des

organes de la parole. 11 R.. êk , bis , et 9^0770; ,

sonus.
L'essence de la diplithongue consiste donc

en deux points.

i". (^u'il fi'j ait pas, du moins sensiblement,

deux mouveiuens successifs dans les organes de
la parole.

2"". Que l'oreille sente distinctement les deux:

voyelles par la même émission de voix : Uie-f ,

j'entends Vi et la voyelle eu , et ces deux sons

se trouvent réunis en une seide syllabe, efc

énoncés en un seul temps. Cette réunion , qui

est l'offet d'une seule émission de voix , fait la

dipJitltotigue. C'est l'oreille qui est jngc de la

dipîiîliongue ; on a beau écrire deux, ou trois,

ou (jualre voyelles de suite, si l'oreille n'entend

qu'un son, il n'y a point iladiphtliongue: ainsi

au, ai , oient , etc. prononcés à la française
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d , é, c , ne sont point dipïilhongues. Le pre-
mier est prononcé comme un o long, aii-mône,
aii-ne : les partisans même de l'ancienne or-
thographe l'écrivent par o en plusieurs mots,
malgré l'éljmologie or, de aurum , o-reilie ,

de auris : et à l'égard de ai , oit , aient , on
les prononce comme un è, qui le plus souvent
est ouvert , palais comme succès, ils av-oien-t,

ils avé , etc.

Cette différence entre Torthoerraplie et la

prononciation , a donneheu a nos grammairiens
de diviser les <:/z^A///o//^t//?5 en vraies ou propres,

et en fausses ou impropres. Ils appellent aussi

les premières, diphtJiongues de Voreille , et les

autres, diphthongues aux y eux : ainsi Vce et

Vœ , qui ne se prononcent plus aujourd'hui

que comme un e , ne sont diphthongues
qu'aux jeux ; c'est improprement qu'on les

appelle dipJithongucs.

i\ os voyelles sont <2 , é , è , é , i , o , u y eu y

e muet , ou. Nous avons encore nos voyelles

nasales , an , en , in , on , un : c'est la combi-
naison ou l'union de deux de ces voyelles en
une seule syllabe , en un seul temps^ qui fait la

diphthongue.
Les Grecs novament prépositi^^'e la première

vojelle de la dipJithongue , et postpositive la

• seconde : ce n'est que sur celle-ci que l'on peut
faire une tenue , comme nous l'avons remarqué
au mot Consonne.

Il seroit à souhaiter que nos grammairiens
fussent d'accord entr'eux sur le nombre de nos

diphthongues ; mais nous n'en sommes pas

encore à ce point-là. Kous avons une gram-
maire qui commence la li^le des diphlJiongaes
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par eo , dont elle donne pour exemple , géo~
graphie, théoloi^ic : cependant il me semble
que ces mots sont de cinq syllabes

,
gé-^o-gra-

pliie , thé-o-lo-gi-c. Nos grammairiens et nos
dictionnaires me paroissent avoir manqué de
justesse et d'exactitude au sujet dos diphtJion-

gués. Mais sans me croire plus infaillible , voici

celles que j'ai remarquées^ en suivant l'ordre

des voyelles; les unes se trouvent en plusieurs

mots , et les autres seulement en quelques-
uns.

Ai , tel qu'on l'entend dans l'interjection de
douleur ou d'exclamation (il ^ ai , ai , et quand
Va entre en composition dans la même sy l'tibe

avec le mouillé fort , comme dans in-aiL ,

h-aiL , de L'-ail , atc-r-ail , évan-t~ail , por-^

t-ail^ etc. ou qu'il est suivi du mouillé foible ,

la ville de Bi-aye en Guienne , les îles Lu-
c-ares en Amérique.

Cette d'plithongue ai est fort en usage dans
nos provinces d'au-delà de la Loire. Tous \es

mots qu'on écrit en français par ai , comme
faire , nécessaire ,

jamais
,
plaire

,
palais, etc.

y sont prononcés par a-i diplitliongue : on
entend Va et 1'/. Telle étoit la prononciation

de nos pères , et c'est ainsi qu'on prononce
cette diphlhongue en grec ,

//cvcxi , T/;<a] ; telle

est aussi la prononciation des Italiens, des Es-
pagnols, etc. Ce qui fait bien voir avec com-
bien peu de raison quelques personnes s'obs-

tinent à vouloir introduire cette diphthongue
oculaire à la place de la dipJithongue oculaire

oi dans les mots François , croire , etc. comme
si ai étoit plus propre que oi à représenter le

son de l'c'. Si vous avez à réformer oi dans les
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mots 0*1 il se prononcée , nieLLezè: autrement,

c'est réformer un abus par un plus grand, et

c'est pécher contre l'analo^MC. Si l'on ,
écrit

Ficinçols f fasois y c'est que nos pères pro- .

nonçoient Fra/irois , j eu ois ; maib on n'a ja-

mais prononce F/-ança;s en taisant entendre l'a

et Vi. En un mot, si l'on vouioit une rélorme,
il falloit plutôt la tirer de procès y succès , très,

auprès , dès , etc. que de se régler sur palais ,

et sur un petit nombre de mots pareils qu'on
écrit par «/ , par la raison de l'étymologie /?«-

latium , et parce que telle étoit la prononciation

de nos pères
;
prononciation qui se conserve

encore, non-seulement dans les autres langues

vulgaires , mais même dans quelques-unes de
nos provinces.

Il n'j a pas long-temps que l'on écrivoit nai,

natus , il est nai ; mais enlin la prononciation

a soumis l'orthographe en ce mot , et l'on

écrit né.

Quand les Grecs changeoient ai en -i dans la
'

prononciation , ils écrivoient uâV'^ , attoilo y

yfov , attollebam, |
Observons en passant que les Grecs ont fait

usage de celle diphthongue ai, au commence- .^

ment , au milieu, et à la tin de plusieurs mots,
\

tant dans les noms c{ue dans les verbes : les

Latins, au contraire, ne s'en sont guère servis y

que dans l'inlcriection ai , ow dans quelques -:

mots tirés du grec. Ovide^ parlant d'Hjacinthe,

dit,

Ipse suos gemitus foliis inscribit: et ai ai J

Fios habet inscriptum. Ovld, Met. Llv. X. v,ii^. .;

Lorsqiie les Latins changent Yce en ai, cet ai
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n'est point diphtona;ue ^Wesl dissyllabe. Ser-
vius sur ce vers de Virgile,

Aulaï in medio. AEnéid. Liv. III. v. 554»

dit aulaï /?ro nulce, et est diœresis dà grœcd
ratione veniens; quorum ai diphtlioui^us reso-
luta , apud nos duas syllabasfacLt, Voyez
DiÉkÎ-SE.

IMuis passons aux autres dLjdiihonz'iies. J'ob-
serverai d'abord que 17 ne doit èlrc écrit par

j 3 que lorsqu'il est le signe du mouillé foible.

lùau. FlcaUy ce mot est de deux syllabes.

Etre l'effroi du monde et le fle'au. de Dieu.
Corneille»

A l'égard de seau j, eau , communément ces
trois lettres eau se prononcent comme un o fort

Jong , et alors leur eilsemble n'est qu\ine diph-
thouguc oculaire ,ou une sorte de denii-dlplL"

thon^ue dont la prononciation doit être remar-
quée : car il y a bien de la dillérence dans la

prononciation entre un seau à puiser de l'eau

et \\\\ sot , entre de Xeaa et un os , entre la

peau et le Pôy rivière, ou Pau, ville. M. Tabbé
IVegnier

,
grainin. pa^;. 70, dit que l'e qui est

joint à au dans cette diphthongue, se prononce
comme un eféminin, et d'une manière presque
imperceptible.

El , comme en grec t'Avoi , tendo : nous ne
prononçons guère cette diphthongae que dans
des mots étrangers, bel ou bey , deL , dey;
le dey de 'Punis ; ou avec le n nazal , comme
dans teindre , Pieinis s ville.

Selon quelques grammairiens on entend en
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ces mots un / très-foible , ou un son particulier

qui tient de Te et de 17. Il en est de même de-
vant le son mouillé dans les mots so-l-eil

,

con-s-eily so-m-cil , etc.

Mais, selon d'autres^ il n'y a, en ces derniers,

que Ve suivi du son mouillé ; le v-ie-il-
lio - me , coii - s - e - il ^ som -e~ il , etc. , et

de même avec les voyelles «, on y eu. Ainsi,
selon ces grammairiens, dans œil

, qu'on pro-
nonce euil , il n'y a que ou suivi du son mouil-
lé ; ce qui me paroît plus exact. Comme , dans
la prononciation du son mouillé , les organes

commencent d'abord par être disposés comme
si l'on alloit prononcer i , il semble qu''il y ait

un /; mais on n'entend que le son mouillé ,

qui, danslc mouillé fort,estuneconsonne : mais
à l'égard du mouillé foible , cVst un son mi-
toyen qui me paroit tenir de la voyelle et de
3a consonne : nioy-en^ pa-jen ; en ces mots,
jGn est un son bien différent de celui qu'on en-
tend dans bien , mien , rien,

Ia , d-ia-cre , d-ia-mant , sur-tout dans le

discours ordinaire : y?«cre; les Plé-ia-des ,

de la "v-ian^de, négo-C' ian-t , incoîivé"

nien-t.

lÉ. P-ié ou p-iéd y les p-ié-ds ^ ami-t-ié

y

pi-t-ié , pre-m-ier y der-n-ier , mé-t-ier. ]

lÈ ouvert. Une 'y-iè-Ze, instrument , i;o/-

iè-ie ^ Qu-iè-ne ,
province de France, K-iè-

ne y ville , ou verbe , "veniat , n-iai-s , b-ioi-s^

on prononce niés , biès , J-iè-r ^ un t-iè-rs ;

le c-ie-lf Qa-br-ie-ly es-sen-l-ie-ly du m-ie-ly

f'ie-L
Ien , où Vi n'est point un mouillé foibic; b~

ien , ?n-ien , t-ien , s-ien , en-tie-t-ieji , ch-
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ien , conié-d-ieii , in-d-ien ,
gar-d-ien , pra-

ti-c-ien ; 17 et la voyelle iiazale en sont la dlph-

thojigue.

Ieu; D-ieii , l-ieii , les c-icu-nc , m-ieu-jc.

lo ;f-io~lt\ capr-io-le , car-iole , v-lo-le ,

sur-tout en prose.

Ion
; p - ion

, que nous ai - m - ions , di-^

s-ion-s , etc. ; ac-t-ion , occa-s-ion : ion est

souvent de deux syllabes en vers.

lou; cette r//y;/i/'/fo;7^wen'estd'usage que dans
nos provinces méridionales , ou bien en des
mots qui viennent de-là ; Jklon-/es-çu~ioit

y

Ch-iou-r-jTic , O-l'ion-les , ville do Provence ;

la Ciotat,en Provence, on dit la C-iou-tat

,

Ya, yan , YE e muet, yé, etc.; \i ou Vy
a souvent, devant les voyelles , un son mouillé
foiblc; c'est-à-dire, un son exprimé par ua
mouvement moins fort que celui qui fait en-
tendre le son mouillé dans Kersaities

, paille;

mais le peuple de Paris, qui prononce T^'er-

sa-ye ,pa-je , fait entendre un mouillé foible
j

on l'écrit parr. Ce son est l'effet du mouve-
ment affoibli qui produit le mouillé fort; ce
qui fait une prononciation particulière , diffé-

rente de celle qu'on entend dans mien , tien,,

où il n'y a point de son mouillé , comme nous
l'avons déjà observé.

Ainsi je crois pouvoir mettre au rang des
diphthongues les sons composés qui résultent

d'une voyelle jointe au mouillé foible; a-yan-t^
"vo-jan-t , pa-yen

, pai-jan-t , je pai-ye ,

eni-plo-je-r , do-jeii, afin que vous so~j e-z

,

dé-lai-ye-r, bro-j'-e-r,

Oi. La prononciation naturelle de cette

diphthonguc est celle que l'on suit en grec
,
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^w;» ; on entend Vo et IV. C'est ainsi qu*on pro-
nonce conimuncment 'voi-^e~le. vof-ye-r

^

viol-y en , loi-', al y rol-raunie ; on écrit com-
munément, voyelle y voyer y moyen, loyale

jojaunie. On prononce encore ainsi plusieurs

mots dans les provinces d'au-delà de la Loire ;

on dit Sa-p'0-L-e,Gn faisant entendre l'o etlV.

On dit à Paris Sa-\-o-ja-rd ; ja est la diph-

thonQue.
Les autres manières de prononcer la diph-

thoîif^iie ol ne peuvent pas se fan^e entendre

exactement par écrit : cependant ce que nous
«ijons observer ne sera pas inutile à ceux qui

ont les organes assez délicats et assez souples

pour écouter et pour imiter Iqs personnes qui

ont eu r.'î vaut âge lî'avoir été élevées dans Ja

Cijpitale, et d'y avoir reçu une éducation per-

f(X"tionnée par le commerce des personnes qui

ont l'esprit cultivé.

Il y a des mots où oi est aujourd'hui presque
toujours cliangé en ce ; d'autres où oi &(=. change |

en ou, et d'autres enfin en oua : mais il ne |

faut pas perdre de vue que hors les mots où l'on *

entend Vo et Yi, comme en grec awvo(, il n'est ':

pas possible de représenter bien exactement
par écrit les différentes prononciations de cette

diphiliongiie.

Oi prononcé par oe où Ve a un son ouvert
qui approche de Vo ;J-ol, l-oi^fr-oi-d, t-oi-cty

m-oi, k J-oi-son y
qii-oi , c-oi-ffe , oiseau,

j-oi-e , d-oi-^t ( digitus
) , d-oi-t ( débet ),

ub-oi-s , t-oi-ie , etc.

Oi prononcé par oa; ni-oi-s
,
p-oi-s , n-oi oc,

tr-OL-s , la ville de 'Vr-oi-Cj etc. ^ prononcez
vi-oa, p-oa,y oie.

Oi
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Oi prononcé par oua ; b-oi-s (Jignuni),

prononcez b'OU-a,

OiA : s-oi/i , l-oin , bc-s-oni , f-oin ,
j-oin-

dre , jn-oifi-s , on doit plutôt prononcer en ces

mots une sorte d'e nasal après ïo
,
que de pro-

noncer ouin ; ainsi prononcez soein plutôt que
souin.

Il faut toujours se ressouvenir que nous
n'avons pas de signes pour représenter exacte-

ment ces sortes de sons.

Ou A écrit par iia , cq-ua-teur , éq-ua-tlon ,

aq-ucL-tUjLie
^
qiiin-q-ua-gésinie

; prononcez
é-c-oua-teur y é-q-oua-tlon y a-q-oiia-tique

y

quin-(j-oua-i^ésime.

Oe -.p-oë-tc
,
p-oè-me ; ces mots sont plus

ordinairement de trois syllabes en vers , mais
dans k liberté de la conversation on prononce
poe comme diphtJiongiie.

Ou APS : Ec^ouariy li-ouan , villes, diph"
tJiongucs en prose.

OuE : oue-st , sud-ouest.
Oui : b-oui-s , l-oui-s , en prose ; ce der-

nier mot est de deux syllabes en vers } oui , ita.

Oui , ce sont ces plaisirs et ces pleurs que j'envie.

Oui, je l'acliGterai le praticien français. Racine.

Ou IN : hara-g-oum , ba-b-ouin.
Ue : statue éq-uc-stre , ca-s-ue-l , an^ue-l

y

éc-ue~le , r-ue-le , tr-ue-le , sur-tout en
prose.

Ui : /-///, ct-ui, 71-ULt , br-uit,fr-ULt , h-uit

,

l-ul-re, je s-uis , un s-ui-s-se.

UiN : yll-c-uùif théologien célèbre du temps
de Cliarlema<^ne. Q-uin-quagésiuie , pronon-

Tomc V, L
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ccz quin comme en latin ; et de mémo O-jiin-

ti-l-icii , le mois de J-uin. On entend Vu et

1'/ nasal.

Je ne parle point de Cacii ., Laon ,
paon,

Jean, etc., parce qu'on n'entend plus aujour-

d'hui qu'une voyelle nasale en ces mots-là,

Caa , pan , Jan, etc.

Enfin il faut observer qu'il y a des combi-
naisons de voyelles qui sont diplithongues en

prose et dans la conversation , et que nos poètes

font de deux syllabes.

Un de nos traducteurs a dit en vers

,

Voudrois-tu bien cliaiiter pour moi , cher Licidas ,

Quelqu'air si-ci-li-en ? Longcpierre.

On dit s/'-ci-lien en trois syllabes dans le

discours ordinaire. Voici d'autres exemples.

La foi, ce nœud sacré, ce li-en pré-ci-eux.

Brebeuf,

Il est juste, grand roi, qu'un meurtri-er périsse.

Corneille.

Allez , vous devri-ez mourir de pure honte.
Molière.

Yous perdri-'ez le temps en discours superflus.

J'ontenelle.

Cette fière raison dont on fait tant de bruit
,

Contre les passi-ons n'est pas un sûr remède.
Deshoulières.

Non ,
je ne hais rien tant que les contorsi~ons

De tous ces grands faiseurs de protestati-ons.

Molière.

La plupart des mots en ion et ions sont diph-

tliongiies en prose, f^ojez les divers traités

que nous avons de la versification française.



DE DU M A II 5 A I S. l65

Au rcslc ,
qu'il y ait en noire lan^^ue plus

ou moins de di/j/t//ion^ucs que je n'eiiiai mar-
qué , cela est fort indilTérent , pourvu qu'on les

])ronoiice bien. 11 est utile, dit Quintilien,

de iaire ces observations; César, dit-il, Cicé-
ron , et d'autres ^'rands hommes , les ont faites ;

mais il ne faut les faire qu'en passant. Mardis
Tullius orator , ards liujus diligentissinius

juit , et in Jilio ut iîi epistoUs apparat

Non ohstunt lice disciplinœ pcrillas euntlbuSy

sed circa illas hœrenllhas. Quint, instlt, orat»

lib. l , cap. vij y in Jine.

DISCONVENANCE , s. f. On le dit des
mois qui composent \e.s divers membres d'une
période, lorsque ces mots ne conviennent pas
entre eux , soit parce qu'ils sont construits

contre l'analogie , ou parce qu'ils rassemblent
des idées disparates , entre lesquelles l'esprit

appercoit de l'opposition , ou ne yoit aucua
rapport. 11 semble qu'on tourne d'abord l'esprit

d'un certain côté , et que , lorsqu'il croit pour-
suivre la même route , il se sent tout d'un coup
transporté dans w\\ autre chemin. Ce que je

\eux tlire s'enlendra mieux par des exemples.
L'n de nos auteurs a dit que notre répulatioji

ne dépend pas des louanges qu'on nous donne

,

mais des actions louables que nous faisons.
Il y a disconvenancc entre \ç^s deux membres

de cette période , en ce que le premier pré-
sente d'abord un sens négatif, ne dépendpas ;

et dans le second membre on sous-eniend le

même verbe dans un sens affirmalif. Il falloit

L2
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dire , Jiolre 7Tpiitation déjyeiul , non des
louanges , etc., i/iais des actions louables ^ etc.

Nos grammairiens soutiennent que lorsque

dans le premier membre d'une période , on a

exprimé un adjectif auquel on a donné ou le

genre masculin ou le féminin, on ne doit pas ,

dans le second membre, sous-entendre cet

adjectif en un autre genre, comme dans ce vers

de Racnie :

Sa réponse est dictée , et même son silence.

LjOS oreilles et les ima£jinations délicates

veulent qu^en ces occasions Fellipse soit préci-

sément du même mot au même genre, autre-»

ment ce seroit un mot différent.

Les adjectifs qui ont la même terminaison

au masculin et au iémïmnf sage,Jldelie, njolage,

ne sont pas exposés à cette disconvenance.
Voici une discoTU'enance de temps : // re-

garde votre malheur conifne une punition du
peu de complaisance que vous avez eue pour
lui dans le temps qu'il vouspria , etc. ; il falloit

dire, que vous eûtes pour lui dans le temps
qu'il vous pria.

On dit fort bien, les nouveaux philosophes

disent que la couleur est un sentiment de
ïame; mais il faut dire, les nouveaux phi-

losophes veulent que la couleur soit un
sentiment de l'ame.

On dit, je crois , je soutiejis , fassure que
vous êtes savant; mais il faut dire, je veux

,

je souhaite
y
je désire que vous soyez savant.

Une disconvenance bien sensible est celle
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qui se trouve assez souvent dans les mots d'une
métaphore ; les expressions métaphoriques
doivent être liées entr'elles de la même manière
qu'elles le seroient dans le sons propre. On a

reproché à Malherbe d'avoir dit,

Prends ta foudre , Louis , et va comme un lion.

Il f.dloit dire^ comme Jupiter : il y a discorL"

reiiance entre Jbiidre et /ion.

Dans les premières éditions du Cid, Chimène
disoit.

Malgré des feux si beaux qui rompent ma colère.'

Feujn et rompent ne vont point ensemble ; c'est

une discoiwenance , comme l'académie l'a re-
marqué. Ecorce se dit fort bien dans un sens

métaphorique , pour les dcltors , Vapparence
des choses : ainsi l'on dit que les ignorans s'ar-

rêtent à Vécorce ^ <^\x'lIs s'amusent à l'écorce.

Ces verbes convieiuient fort bien avec écorce
pris au propre ; mais on ne diroit pas au propre,

fondre Vécorce -.fondre se dit de la glace ou
du métal. J'avoue ^u.e fondre l'écorce m'a paru
une expression trop hardie dans une ode de
Rousseau :

Et les jeunes zépliirs par leurs chaudes haleines

Ont FONDU l'ÉcoRCE dcs eaux. L. III. ode. 6,

Il y a un grand nombre d'exemples de dis^

convenances de mots dans nos meilleurs écri-

vains
,
parce que , dans la chaleur de la compo-

sition , on est plus occupé des pensées, qu'on
ne l'est des mots qui servent à tkioncer les

peilsées.

L 5
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On doit encore éviler les disconvenances
dans leslylc, comme lorsque, Irailant un sujet

grave, on se sert de lermes bas, ou cj^ui ne con-
viennent qu'un style simple. 11 y a aussi des
d'isconsenances dans \^s> pensées , dans les

gestes, ctc,

Singula quasque locum teneant sortita decenler.
Ut ridentibus arrident, ita flcntibus adsuut
Humani vultus. Si vis me flere dolendum est

Primum ipse tibi, eic» Horai. de Aiie po'ét.

DISJONCTIVE , s. f. On le dit de certaines

conjonctions qui d'abord rassemblentles parties

d'un discours ,• pour les faire considérer ensuite

séparément. Ou , ni , soit , sont des conjonc-
tions d-sjonctlres. En cette phrase disjonctive

est adjectif: mais on fait souvent ce mot subs-

tantif; une conjonctive. On appelle aussi ce$

conjonctions alternatives , partitives ou dis-

trihiitives.

On demande si lorsqu'il y a plusieurs substan-

tifs séparés par une disjonctive , le verbe qui

se rapporte à ces substantifs doit être au pluriel

ou au singulier : faut-il dire, ou la Jorce ,oil

la douceur leferont , ou le fera ?

Yaugelas dit qu'il faut dire le fera ; Patru

soutient qu'on dit également bien le fera et le

feront ;
qu'il faut dire si '^Fitus ou Mevius

étoient à Paris , et non étoit
;

qu'on doit

dire, ou la honte, ou l'occasion , ou Ceoccmple

leur donneront un meilleur avis : qu'en ces

façons de parler ^ l'esprit et l'oreille se portent

au pluriel plutôt quau singulier -, tellement

cju*en ces rencontics
,
poursuit M. Patru , il
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faut consulter l'oreille. Voyez les rcnuirqucs

de V au^elas avec les notes , etc. ccUt. de lyjS.

/

DISSYLLABE, adj. C'est un mot qui n'a

que deux syllabes; uer-tu est dissyllabe : ce

mot se prend aussi substantivement ; les dissyl-

labes doivent être mêlés avec d'autres mots.
Dans la poésie grecque et dans la latine , ily a

des pieds dissyllabes , tels sont le spondée ,

Vianihe , le troquée, le pjrique.

Ce mot vient de//; deuoc fois , d'où vient

«T/îcoî, duplex , et de ct^?v^«Sii , syllabe. Un mot
est appelé monosyllabe ç^muà il en a deux;
trissyllabe quand il en a trois : mais après ce
nombre , les mots sont dits ^Ive polissyllabes ,

c'est-à-dire, de plusieurs syllabes R. ttom;, mul-
tus

, frecjuens , et cvxha.p\\ , syllabe.

DISTRIRUTIF , adj. Sens distributif ,
qui

est opposé au sens collectif. Distributif vient
du latin distribuere , distribuer , partager , la

justice distributive qui rend à chacun ce qui
lui appartient. Collectif vient de colligere ,

recueillir , assembler. Saint - Pierre étoit

apÔLre ; apôtre est là dans le sens distributify

c'est-à-dire, que S. Pierre étoitl'un des apôtres.

Il y a des propositions qui passent pour vraies

dans le sens collectif , c est-à-dire
,
quand on

parle en général //r? toute une espèce ; et qui
seroient Irès-fausses , si l'on en faisoit l'appli-

cation à chaque individu de l'espèce , ce qui
seroit le sens distributif. Par exemple, on dit;

-des habitaas de certaines .provinces qu'ils sont;

L 4
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vils, emportés , ou qu'ils ont tel ou tel défaut:

ce, qui est vrai en général , et faux dans le

sens distributif y car on ^ trouve des particu-

liers qui sont exempts de ces défauts et doués
des vertus contraires.

DIVISION , s. f. C'est une petite ligne ou
,tiret dont on fait usage en quatre occasions dif-

férentes.

1°. Lorsqu'il ne reste pas assez de blanc à la

fin d'une ligne pour contenir un mot entier,

maisqu'ily en a suffisamment pour uneoudeux
syllabes du mot , on divise alors le mot ; on
place au bout de cette ligne les syllabes qui

peuvent j entrer, et on y joint le tiret qu'on
appelle division ,

parce qu'il divise ou sépare

le mot en deux parties , dont Tune est à une
ligne , et" l'autre à la ligne qui suit. Les im-
primeurs instruits ont grande attention à ne
jamais diviser les lettres qui font unesyllabe. Ce
seroit par exemple une faute de diviser cause

,

en imprimant ca à une ligne , et use à la ligne

suivante : il faut diviser ce mot ainsi , cau-
sé. On doit aussi éviter de ne mettre qu'une
seule lettre d'un mot au bout de la ligne : après

tout il me semble qu'en ces occasions le com-
positeur feroit «lieux d'espacer les mots pré-

cédens , et de porter le mot tout entier à la

ligne suivante; Uéviteroitces divisions toujours

désagréables au lecteur.

3°. Le second emploi de la division est quand
elle. joint desiuots composés, arc-en-ciel,

porte-manteau , c'est-à-dire y 'vis-à-s is , etc. ;

en ces occasions ilja.'y.a que les imprimeurs qui
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ap[)ellcnt ce sï^ne divisioti , les autres 1<£

noiiiinent trait diiniun , ou simplement ^//r;/'.

3"^. On met une division apr(';s un verbe

suivi du pronom transposé par interrogation :,

que dites-vous l que fait-il l que dit-on l

4"^. Enfin on met une double division , l'une

avant, l'autre a[)rèsle ^euphonique, c'est-à-dire,

après le f interposé entre deux voyelles , pour
éviterle bâillement ou hiatus; la prononciatioa
en devient plus douce : niaune-t-lll

Voici une faute dont on ne voit que trop
d'exemples; c'est de mettre une apostrophe au
lieu du second tiret , ni-alnie-t'll ? il n'y a
point là de lettre supprimée après le t ; ainsi

c'est le cas de la division , et non de l'apos-

trophe, p^oj'cz Apostrophe.
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E

JlL, Ë ,c fS* m. C'est la cinquième leltre de la

plupart des alphabets , et la seconde des
voyelles. V^oj. Alphabet.

JLes anciens Grecs s'étant apperçus qu'en
certaines syllabes de leurs mots Te éloit moins
long et moins ouvert qu'il ne Tétoit en d'autres

syllabes , trouvèrent à propos de marquer par
à^s caractères particuliers cette différence ,

qui étoit si sensible dans la prononciation. Ils

désignèrent Ve bref par ce caractère E , ê , et

l'appelèrent ê4'^»'' > epsilon , c'est-à-dire, petit

e ; il répond à notre e commun , qui n'est ni

i'e tout-à-fait fermée ni l'e tout-à-fait ouvert :

nous en parlerons dans la suite.

Les Grecs marquèrent l'e long et plus ouvert
par ce caractère H ^ h , èta ; il répond à notre
e ouvert long.

Avant cette distinction , quand Xe étoit long
et ouvert , on écrivoit deux e de suite ; c'est

ainsi que nos pères écrivoient aa^e par deux
a

, pour faire connoître que l'a est long en ce

mot : c'est de ces deux E rapprochés ou tour-

nés l'un vis-à-vis de l'autre qu^est venue la

figure //; ce caractère a été long-temps , en
grec et en latin , le signe de l'aspiration. Ce
nom èta vient du vieux syriaque hetha y ou de
lie.th

, qui est le signe de la plus forte aspiration

des Hébreux \ et c'est de-là que les Latins
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prirent leur sl^ned'as})iralioti H , en (juoi nous
les avons suivis.

La prononciation de Ycta a varié : les Grecs
modernes prononcent ita ; et il y a «.les savans

qui ont adopté cette prononciation , en lisant

les livres des anciens.

L'université de Paris fait prononcer éta.

Kojez \gs preuves que la méthode de P. 1\.

donne pour faire voir que c'est ainsi qu'il faut

prononcer \ et sur-tout lisez ce que dit sur ce

point le P. Giraudeau , jésuite , dans son intro-

duction à la langue grec(juc ; ouvrage très-

mélliodiqne et très-propre à faciliter l'élude de
cette langue savante, dont l'intelligence est si

nécessaire à un homme de lettres.

Le P. Giraudeau , dis-je , s'explique en ces

termes
,
pag. 4- " L'cYa se prononce comme

» un 6^ long et ouvert, ainsi que nous prononçons
» Va dans procès : non-seulement celte pro-
» nonciation est l'ancienne , poursuit-il, mais
» elle est encore essentielle pour l'ordre et l'é-

» conomie de tonte la langue grecque ».

En latin , et dans la plupart des langues, Ve
est prononcé comme notre e ouvert commun
au milieu des mots , lorsqu'il est suivi d'une
consonne avec laquelle il ne fait qu'une même
sjllabe , cœ-Ièhs , Jnci

, pèr y
pa-trèm , onini-

po-tèn-tèni
, pès , et, etc. mais selon noire

manière de prononcer le latin , Ve est fermé
quand il Unit le mot, mare , cuhilc , patrc^ etc.

JJans nos provinces d'au-delà de la Loire, on
prononce Ve fmal latin comme un c ouvert

;

c'est une faute.

11 y a beaucoup d'analogie entre Ve fermé et

Vi i c'est pour cela que l'on trouve souvent
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Fune de ces lettres au lieu de l'autre , herê ',

heri ; c est par la inénie raison que l'ablatif de
plusieurs mots latins est en e ou en i

,
prudente

et prudenti.

Mais passons à notre e français. J'observerai

d'abord que plusieurs de nos grammairiens
disent que nous avons quatre sortes d'e. La
méthode de P. R. , au traité des lettres ,y^/. 622,
dit que ces quatre prononciations différentes

de Te, se peuvent remarquer en ce seul mot
déterrement ; mais il est aisé de voir qu'au-
jourd'hui l'e de la dernière sjllabe ment n'est

e que dans Fécriture.

La prononciation de nos mots a varié. L'é-
criture n'a été inventée que pour indiquer la

prononciation , mais elle ne sauroit en suivre

•tous \cs écarts
,

je veux dire tous les divers

changemens : les enlans s'éloignent insensible-

ment de la prononciation de leurs pères ; ainsi

1 orthographe ne peut se conformer à sa desti-

nation que de loin en loin. Elle a d'abord été

liée dans les livres au gré des premiers inven-
teurs : chaque signe ne signifioit d'abord que le

son pour lequel il avoit été inventé ^ le signe a
marquoit le son a , le signe é le son é , etc.

C'est ce que nous voyons encore aujourd'hui
dans la langue grecque, dans la latine, et même
dans l'italienne et dans Fespiagnole ; ces deux
dernières^quoique langues vivantes, sont moins
sujettes aux variations que la nôtre.

Parmi nous , nos yeux s'accoutument dès

Fenfance à la manière dont nos pères écrivoient

un mot , conformément à leur manière de le

prononcer ; de sorte que quand la prononciation

est venue à changer , les jeux accoutumés à la
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manière d'écrire de nos pères , se sont opposés

au concert que la raison auioit voulu introduire

entre la prononciation et l'orthographe selon la

première destination des caractères ; liinsi il y
a eu alors parmi nous la langue qui parle à

l'oreille , et qui seule est la véritable langue ,

et il y a eu la manière de la représenter aux
yeux , non telle que nous l'articulons , mais

telle que nos pères la nrononcoient , en sorte

que nous avons a reconnoitre un moderne sous

un habillement antique. Nous fiùsons alors une
double Jaute; celle d'écrire un mot autrement
que nous nele prononçons , et celledele pronon-

cer ensuite autrement qu'il n'est écrit. Nous
prononçons a , et nous écrivons e , unique-
ment parce que nos pères prononçoient et

écrivoient c.

Cette manière d'orthographier est sujette à

des variations continuelles , au point que, selon

le prote de Poitiers et M. Restant, à peine-

trouve-t-on deux livres oii l'orthographe soit

semblable {^traité de l'orthogr. franc. p. i.
)

Quoi qu'il en soit , il est évident que Ve écrit

et j)ronoDcé a , ne doit être regardé que comme
une preuve de l'ancienne prononciation , et

non comme une espèce particulière d'e. Le
premier e dans les mots empereur , enfant ,

femme , etc. fait voir seulement que l'on pro-
i\ov\Qx^\\, empereur , enfant ^féme , etc'estainsi

que ces mots sont prononcés dans quelques-
unes de nos provinces ; mais cela ne fait pas

une quatrième sorte d'e.

Nous n'avons proprement que trois sortes

d'e; ce qui les distingue, c'est la manière de
prononcer l'e , ou en un temps plus ou moins
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long , ou en ouvrant plus ou moins la bouclie.

Ces trois sortes d'e sont Te onvert^l'e fermé,
et Vc muet : on les trouve tous trois en plu-
sieurs mots ,ye/7nc^e , Jionncteté y cvéque

,

sévère , échelle , etc.

Le premier e de fermeté est ouvert , c'est

pourquoi il est marqué d'vin accent grave; la

seconde syllabe me n'a point d'accent
, parce

que l'e y est muet; ^e est marqué de l'accent

aipu , c'est le signe de l'e fermé.

Ces trois sortes d'e sont encore susceptibles

de plus et de moins.

L'e ouvert est de trois sortes; i^.l'e ouvert com-
mun ,

2°. l'e plus ouvert , 5°. Ve très-ouvert.

I. L'e ouvert commun : c'est l'e de presque
toutes les langues; c'est l'e que nous prononçons
dans les premières syllabes de père y mère ,

frère , et dans il appelle , il mène , ma nièce ,

et encore dans tous les mots où l'e est suivi

crune consonne avec laquelle il forme la même
syllabe , à moins que cette consonne ne soit

r^ ou le z qui marquent le pluriel , ou le nt

de la troisième personne du j^luriel des verbes;

ainsi on dit examen ^ et non examen. On dit

tèl^ bel j, ciel , chef, hrèf, Joseph , nèfy reliefy

Israèl , Abèl , Bahèl , réel , Michel , miel

,

pluriel , criminel , rpièl , naturel y holèl
,

mortel , mutuel , Yhymen, Sadducéèn, Chal-
déèn , il vient , il soutient, etc.

Toutes les fois qu'un mot finit par un e
muet, on ne sauroit soutenir la voix sur cet e
muet , puisque si on la soutenoit, l'e neseroit

])]us muet : \\ faut donc que l'on appuie sur la

syllabe qui précède cet e muet ; et alors si cette

syllabe est elle-mèm.e un e muet, cet e devient
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ouvert commun , et sert de point d'appui à la

voix pour rendre le dernier e muet ; ce i[ui

s'entendra mieux pnr les exemples. Dans
7/iencr , appeler, etc. le premier c est muet,
et n'est point accentué ; mais si je dis je inène^

j'appelle , cet e muet devient ouvert commun,
et doit être accentué, yV /?^ê/ze , fapj)èlle. De
même quand je dis j'aime

,
je demande , le

dernier e de chacun de ces mots est muet ;

mais si je dis par interrogation , rz/mf-ye ? ne
demandé-je pas? alors l'equi étoit muet de-
vient e ouvert commun.

Je sais qu'à cette occasion nos grammairiens
disent que la raison de ce changement de l'e

muet, c'est qu'// ne saurait r avoir deux e

rruiets de suite; mais il faut ajouter, à la fin
d un mot: car dès que la voix passe, dans le

même mot , à une syllabe soutenue , cette

syllabe peut être précédée de plus d'un e
muet, T\.Y.DY.matider, REVE/z/r, etc. PSous avons
même plusieurs c muets de suite

,
par des mo-

nosyllabes ; mais il faut que la voix passe de Vc
muet à une syllabe soutenue : par exemple, de
ce ijue je redemande ce qui m'est dû, etc. :

voilà six e muets de suite au commencement
de cette phrase, et il ne sauroit s'en trouver

deux précisément à la fin d'un mot.

II. L'e est plus ouvert en plusieurs mots ,

comme dans la première syllal^e Ag fermeté ,

cil il est ouvert bref; il est ouvert long dans

III. L'e est très-ouvert dans accès , succès ,

être, tempête, il est, abbèsse, sans cesse,

professe, arrêt , foret , trêve , la Grève , -il

rêve , la tête.
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Lt'c ouvert commun au singulier , devient
ouvert long au pluriel , le chef^ les chefs ; un
mot bref, les mots brefs ; un autel, des autels»

Il en est de même des autres voyelles qui de-
viennent plus longues au pluriel. Vo-rez le

traité de ia Prosodie de M. l'abbé d'Oiivet.

Ces dilTcrenccs sont très-sensibles aux per-
sonnes qui ont reçu une bonne éducation dans
la capitale. Depuis qu'un certain esprit de jus-

tesse, de précision et d'exactitude s'est un peu
répandu parmi nous , nous marquons par des
accens la différence des c. Voyez ce que nous
avons dit sur l'usageetla destination desaccens,
même sur l'accent perpendiculaire , au mot
Accent. IN os protes deviennent tous les jours

plus exacts sur ce point, quoiqu'on puissent

dire quelques personnes qui se plaignent que
les accens rendent les caractères hérissés j il y a

bien de l'apparence que leurs yeux ne sont pas

accoutumés aux accens ni aux esprits des livres

grecs, ni aux points des Hébreux. Tout signe

qui a une destination , un usage, un service,

est respecté par les personnes qui aiment la pré-

cision et la clarté ; ils ne s'élèvent que contre les

signes qui ne signifient rien , ou qui induisent

en erreur.

C'est sur-tout à l'occasion de nos e brefs et

de nos e longs, que nos grammairiens font

deux observations qui ne me paroissent pas

justes.

La première , c'est qu'ils prétendent que nos
pères ont doublé les consonnes, pour marquer
que la voyelle qui précède étoit brève. Cette
opération ne me paroît pas naturelle ; il ne
seroit pas difficile de trouver plusieurs mots

où
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où la voyelle esL longue, ni;ilgré la consonne dou-
blée, commedans^^7'6^'<:'eL//(y/t' : lepreiniert'est

long, selon M. l'abbc d'Olivet, Prosod. p.- y/j.

Ue est ouvert long dans abbèsse , professe ,

saru cesse , malgré 1'^ redoublée. Je crois que
ce prétendu effet de la consonne redoublée a

été imaginé par zèle pour l'ancienne ortho-

£jraphe. Nos pères écrivoient ces doubles

lettres ,
parce qu'ils les prononçoient ainsi

qu'on les prononce en latin ; et comme on a

trouvé , par tradition , ces lettres écrites , les

yeux s'y sont tellement accoutumés
,

qu'ils

en souffrent avec peine le retranchement : il

falioit bien trouver une raison pour excuser

•cette foiblesse.

Quoi qu'il en soit, il faut considérer la voyelle

en elle-même
, qui en tel mot est brève, et en

tel autre longue ; Va est bref dans place , et

long dans ^race , etc.

Quand les poètes latins avoient besoin d'al-

longer une voyelle, ils redoubloient la con-
sonne suivante, relli^io ; la première de ces

consonnes étant prononcée avec la voyelle, la

rendoit longue: cela paroît raisonnable. ISicot,

dans son ilict.ioiinaue , au mot aage , observe

que « ce mot est écrit par double au
,
pour dé-

w noter, dit-il , ce grand A français, ainsi que
» Va> grec ; lequel aa nous prononçons

,
pour-

» suit-il , avec traînée de la voix en aucuns
» mots j comme en^/Chaalons . » Aujourd'hui
nous mettons l'accent circonflexe sur Va. II

seroit bien extraordinaire que nos pères eussent

doublé les voyelles pour allonger , et les con-
sonnes pour abréger!

La seconde, observation
,
qui ne me paroît

Tome F. M
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pas exacte , c'est qti'oii dit qu'aiiciennement

les voyelles longues étoient suivies d'^' muettes
qui en niarquoient la lonf;:,ueur. Les grammai-
riens qui ont fait celte remarque, n'ont pas

Toj'age au midi de la France , où toutes ces s

se prononcent encore , même celle de la troi-

sième personne du verbe est ; ce qui fait voir

que toutes ces ^ n'ont étéd'abord écrites que par-

ce qu'elles étoient prononcées. L'orthographe
a suivi d'abord Ibrt exactement sa première
destination ; on écrivoit une s parce qu'on pro-

iioncoit une s. On prononce encore ces s en
plusieurs mots qui ont la même racine que
ceux où elle ne se prononce plus. Nous disons

encoreJestùi , dejcle; la Bastille , et en Pro-
vence, la Bastide, de ùdtir: nous disonsprendre
une uille par escalade , di échelle ; donner la

bastonnade , de bâton : cejeune homme a fait

une escapade , quoique nous disions s^échap^

per, sans s.

En Provence, en Languedoc, et dans les

autres provinces méridionales, oa prononce
r^de Vasque; et à Paris, quoiqu'on dise Pâques^
on dit pascal , Pasquin pasquinade.
Nous avons une espèce de chiens qu'on ap-

peloit autrefois espagnols
, parce qu'ils nous

viennent d'Espagne : aujourd'hui on écrit épa-
gneuls, et communément on prononce ce mot
sans s , et Ve y est bref. On d\{, prestolet

, pres-^

bytère , de prêtre; prestation de serment;
prestesse , celeritas , de prœsto esse y être prêt.

L'e est aussi bref en plusieurs mots, quoique

Suivi d'une s , comme dans presque , modeste ,

leste , terrestre , trimestre , etc.

Selon M. l'abbé d'Olivet, Prosod. pag. 79,
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il y a aussi plusieurs mots où l'ecsL bref, quoi-

que Vs en ait été retranchée , échelle: ct/c est

lon^l à l'infinitif, mais il est bref dans 'VOUS eues,

lia etc. Prosodie j p^i^e bo.

Enfin, M. Restant, dans le Dictionnaire

de l'ortho'^raphc française y au mot registre

^

dit que Vs sonne aussi sensiblement dans re-

gistre
,
que dans liste cl fnnesle ; i^tW observe

que, du temps de Marot, on prononroit épistre

comme registre , et que c'est par celte raison,

que Marot a fait rimer registre avec épistre :

tant il est vrai que c'est de la prononciation

que l'on doit tirer les règles de rorthographe..

Mais revenons à nos e.

Vj'é fermé est celui que l'on prononce en ou-

vrant moins la bouche qu'on ne l'ouvre lors-

qu'on prononce un è ouvert commun ', tel est

l'ede la dernière syllabe àefcrmeté , bonté ,etc.

Cet e est aussi appelé masculin
,
parce que,

lorsqu'il se trouve à la lin d'un adjectif ou d'un

participe, il indique le masculin, aisé , ha--

bille , aimé ^ etc.

L'e des infinitifs est fermé tant que l'r ne se

prononce point; mais si l'on vient à prononcer
î'r, ce qui arrive toutes les fois que le mot qui suit

commence par une voyelle, alors Ve fermé de-

vient ouvert commun ', ce qui donne lieu à deux
observations. i".L'eferménerime point avecTe
ouvert : aimer , abîmer ^ ne riment point avec

la mer , mare ; ainsi madame des Houlières n'a

pas été exacte , lorsque , dans Vidy lie du mis*'

seau y elle a dit :

Dans votre sein il cherche à s'abîmer
j

Vous et lui jusques à la mer
Yous n'êtes qu'une même chose.

M 2
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2°.Ma!scommerederinfiniLifdevient ouvert
commun , lorsque IV qui le suit est lié avec
3a v.oj^elle qui commence le mot suivant , on
peut rappeler la rime , en disant :

Dans votre sein il clierche à s'abîmer,.

Et vous et lui jusqu'à la mer
Vous n'êtes qu'une même chose.

L'e muet est ainsi appelé relativement au*
autres e -, il n'a pas , comme ceux-ci , un son

fort , distinct et marqué; par exemple , dans

mener, demander , o\\ fait entendre l'm et le

d , comme si l'on écrivoit muer , dmander.
Le son foible qui se fait à peine sentir entre Ym

et Vn de mener , et entre le d et Vm de deman-
der , est précisément l'e muet : c'est une suite

de l'air sonore qui a été modifié par les or-

ganes de la parole , pour faire entendre ces

consonnes. Ployez Consonne.
L'e muet des monosyllabes me , te , se , le ,

de y est un peu plus marqué ; mais il ne faut

pas en faire un e ouvert , comme font ceux
qui disent amènent-lè : Ve prend plutôt alors

le son de Veii foible.

Dans le chant , à la fin des mots , tels que
gloire , Jidelle , triomphe , l'e muet est moins
foible que l'e muet commun , et approche
davantage de Xeii foible.

L'e muet foible , tel qu'il est dans mener
^^

demander , se trouve dans toutes les langues,

toutes les fois qu'uneconsonne est suivie immé-
diatement par une autre consonne; alors la pre-

mière de ces consonnes ne sauroit être pronon-
cée sans le secours d'un espi'itfoible,lelestle son

que l'on entend entre leyy et 1'^ dans pseudo ,
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psaîinus y
psittacus ; et eiilre Vm et Vn de mna ,

une mine, espèce de monhole; 3Inemosr7j,e

,

]a mère des Muses , la déesse de la mémoire.
On peut comparer Ve muet au son Ibible que

Ton entend après le son fort que produit un
coup de marteau qui frappe un corps solide.

Ainsi il faut toujours s'arrêter sur la syllabe

qui précède un e muet à la fin des mots.

Nous avons déjà observé qu'on ne sauroit

prononcer deux e muets de suite à la fin d'un.

mot , et que c'est la raison pour laquelle Ve
muet de //^e/îer devient ouvert dans je rncne,

2°. Les vers qui finissent par un e muet ont

une syllabe de plus que les autres, par la raison

que la dernière syllabe étant muette, on ap-

puie sur la pénultième : alors^je veux dire à cette

pénultième, l'oreille est satisfaite par rapport

au complément du rithme et du nombre des

syllabes ; et comme la dernière tombe foible-

ment , et qu'elle n'a pas un son plein , elle

n'est point comptée , et la mesure est remplie

à la pénultième.

Jeune et vaillant héros, dont la haute sages-se.

L'oreille est satisfaite à la pénultième gcs , qui

est Icpointd'appui , après lequel on entend Ve
muet de la dernière syllabe se.

L'c muet est appelé /e/zzmm ,
parce qu'il

sert à former le féminin des adjectifs ; par

exemple , saint , sainte ; pur ,
pure ; bon ,

bonne , etc. ; au lieu que l'e fermé est appelé

masculin , parce que, lorsqu'il termine un ad-

jectif, il indique le genre masculin, un homme
aimé , etc.

3VI 5
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L^o qu'on ajoute après le^, // mangea ^ etc.

n'est que pour empêcher qu'où ne donne au g
le son fort ga

,
qui est le seul qu'il devrolt mar-

quer : or cet e fait qu'on lui donne le son foible,

il jnanja : ainsi cet e n'est ni ouvert , ni fermé,
ni muet ; il marque seulement qu'il fautadoucir
le or

^ et prononcer je , comme dans la dernière

syllabe de gage : on trouve en ce mot le son
fort et le son foible du g,

L'e muet est la voyelle foible de eu , ce qui

paroît dans le chant , lorsqu'un mot finit par
un e muet moins foible :

Rien ne peut l'arrêter

Quand la gloire l'appelle.

Cet CM qui est la forte de l'e muet, est une
véritable voyelle : ce n'est qu'un son simple sur
lequel on peut faire une tenue. Cette voyelle

est marquée dans l'écriture par deux carac-

tères ; mais il ne s'ensuit pas dc-là que eu soit

"unediphlhongue à l'oreille, puisqu'on n'entend
pas deux sons voyelles. Tout ce que nous
pouvons en conclure , c'est que les auteurs de
notre alphabet ne lui ont pas donné un carac-

tère propre.

Les lettres écrites qui
,
par les changemens

survenus à la prononciation , ne se prononcent
point aujourd'hui , ne doivent que nous avertir

que la prononciation a changé ; mais ces lettres

multipliées ne changent pas la nature du son

simple
, qui seul est aujourd'hui en usage ,

comme dans la dernière syllabe de ils aimoient,
ajnahant.

L'e est muet long dans les dernières syllabes
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des troisièmes personnes du pluriel des verbes,

quoique cet e soit suivi tV/it qu'on pronoiieoit

autrefois, et que les vieillards prononcent en-
core en certaines provinces ; ces deux lettres

viennent du latin amant, ils aiment.

Cet, e muet est plus long et plus sensible

qu'il ne Test au singulier : il y a peu de per-
sonnes qui ne sentent pas la différence qu'il

y a dans la prononciation entre // aime et

ils aiment.

EDUCATION , s. f. C'est le soin que l'on

prend de nourrir , d'élever et d'instruire les

enfans ; ainsi Véducation a pour objets , i°. la

santé et la bonne conformation du corps ; 2". ce

qui regarde la droiture et l'instruction de l'es-

prit ;
5*^. les mœurs , c'est-à-dire , la conduite

de la vie et les qualités sociales.

De l'éducation en général. Les enfans qui

viennent au monde , doivent former un jour

la société dans laquelle ils auront à vivre : leur

éducation est donc Tobjetle plus intéressant

,

i". pour eux-mêmes , que l'éducation doit

rendre tels
,
qu'ils soient utiles à cette société ,

qu'ilsen obtiennentrestime, etqu'ilsy trouvent

leur bien-être : 2°. pour leurs familles qu'ils

doivent soutenir et décorer ; 3". pour l'état

même qui doit recueillir les fruits de la bonne
éducation que reçoivent les citoyens qui le

composent.
Tous les enfans qui viennent au monde

doivent être soumis aux soins de Vcducation ,

parcequ'il n'y en a point qui naisse tout instruit

et tout formé. Or quel avantage ne revient-il

M 4
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pas tous les jours à un état dont le chef a eu
de bonne heure l'esprit cultivé , qui a appris

dans l'histoire que les empires les mieux atTer-

mis sont exposés à des révolutions
;
qu'on a

autant instruit de ce qu'il doit à ses sujets , que
de ce que ses sujets lui doivent ; à qui on a

fait connoître la source , le motif, l'étendue et

les bornes de son autorité ; à qui on a appris

le seul moyen solide de la conserver et de la

faire respecter, qui est d'en faire un bon usage?
Erndimijii (jul jadicatls terram. Psalin, ij

.

nj. lo. Quel bonheur pour un état dans lequel

les magistrats ont appris de bonne heure leurs

devoirs , et ont,des mœurs j oii chaque citoyen

est prévenu qu'en venant au monde , il a reçu

Tin talent à faire valoir ; qu'il est membre d'un
corps politique , et qu'en cette qualité , il doit

concourir au bien commun , rechercher tout

ce qui peut procurer des avantages réels à la

société, et éviter ce qui peut en déconcerter
l'harmonie, en troubler la tranquillité et le bon
ordre! Il est évident qu'il n'y a aucun ordre

de citoyens dans un état, pour lesquels il n'y

eût unesorted'eV/«f;^//o/î qui leur seroitpropre;

éducation pour les enfans des souverains , édu-

cation pour les enfans des grands , pour ceux
des magistrats, etc.; éducation pour les enfans

de la campagne , où , comme il y a des écoles

pour apprendre les vérités de la religion , il

devroit y en avoir aussi dans lesquelles on leur

montrât les exercices, les pratiques, les devoirs

et les vertus de leur état , afin qu'ils agissent

avec plus de connoissance.

Si chaque sorte iXéducation étoit donnée
avec lumière et avec persévérance, la patrie se
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trouvcroit bien constituée, bien gouvernée, et

à l'abri des insultes de ses voisins.

\Jéducation est le plu« grand bien que les

pèi'es puissent laisser à leurs enfans. Il ne so

trouve que trop souvent des pères qui , ne con-

noissant point leurs véritables intérêts, se re-

fusent aux dépenses nécessaires pour une bonne
éducation, cl qui n'épargnant rien, dans la suite,

pour procurer un emploi à leurs enfans, ou
pour \es décorer d'une charge ; cependant
quelle charge est plus utile qu'une bonne cdu-
calion qui , communément , ne coûte pas tant,

quoiqu'elle soit le bien dont le produit est le

plus grand , le plus honorable et le plus sen-
sible ? Jl revient tous les jours : les autres biens

se trouvent souvent dissipés ; mais on ne peut
se défaire d'une bonne éducation , ni, par mal-
heur, d'une mauvaise, qui souvent n'est telle

que parce qu'on n'a pas voulu faire les frais

d'une bonne :

Sint Moecenates , non cleernnt, Flacce , Marones.
MçirdaL, lib. FIJI. epig. Ivj» ad Flacc,

T'^oiis donnez votrefils à élèvera un esclave,

dit un jour un ancien philosophe à un père
riclie , hé bien , au lieu d'un esclave vous en
aurez deux.

•Il y a bien de l'analogie entre la culture àçs
plantes et Yéducation des enfans ; en l'un et

en l'autre , la nature doit fournir le fonds. Le
propriétaire d'un champ ne peut y faire tra-

vailler utilement, que lorsque le terrein est

propre à ce qu'il veut y faire produire ; de même
un père éclairé, et uu maître qui a du discer^
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nernent et de l'expérience , doivent observer
leur élève; et nprès un certain temps d'obser-

vations, ils doivent démêler ses penchans, ses

inclinations, son goût , son caractère, et con-
noîlre à quoi il est propre, et quelle partie,

pour ainsi dire, il doit tenir dans le concert de
la société.

]Ne forcez point l'inclination de vos enfans ,

mais aussi ne leur permettez point légèrement
d'embrasser un état auquel vous prévoyez qu'ils

reconnoîtront^ dans la suite, qu'ils n'étoienl;

point propres. On doit, autant qu'on le peut,
leur épargner les fausses démarches. Heureux
les enfans qui ont des parens expérimentés, ca-

pables de les bien conduire dans le choix d'un

état! choix d'où dépend la félicité ou le mal-
aise du reste de la vie.

Il ne sera pas inutile de dire un mot de cha-

cun des trois chefs qui sont l'objet de toute

.éducation y comme nous l'avons dit d'abord.

On ne devroit préposer personne à \éducation
d'un enfant de l'un ou de l'autre sexe, à moins
que cette personne n'eût fait de sérieuses ré-

flexions sur ces trois points.

I. Lia santé. M. Bronzet , médecin ordi-

naire du roi , nous a donné un ouvrage utile

sur ïéducation médicinale des enfans (à Paris,

chez Cavelier , 1 764 ) • H n'y a personne qui ne

convienne de Timportance de cet article , non
seulement pour la première enfance, mais en-

core pour tous les âges de la vie. Les payens

avoient imaginé une déesse qu'ils appeloient

Hrgie; c'étoit la déesse de la santé, dea salas :

de-là on a donné le nom à'h/ygicnne à cette

partie de la médecine qui a pour objet de



DE DU IM A II S A 1 S. 187

donner des avis utiles pour prévenir les mala-

dies, et pour la conservation de la santé.

Il seroit à souhaiter que lorsque les jeunes

^ens sont parvenus à un certain âge, on leur

donnât quelques connoissances de l'anatomie

et de l'économie animale
;
qu'on leur apprît,

jusqu'à un certain point, ce qui regarde la poi-

trine , les poumons , le cœur , l'estomac , la cir-

culation du sang , etc. ; non pour se conduire
eux-mêmes quand ils seront malades , mais
pour avoir sur ces points des lumières toujours

utiles , et qui sont une partie essentielle de la

connoissance de nous-mêmes. Il est vrai que
la nature ne nous conduit que par instinct sur

ce qui regarde notre conservation ; et j'avoue

qu'une personne infu'me, qui connoîlroit, au-

tant qu'il est possible, tous les ressorts de Tes-
tomac , et le jeu de ces ressorls,'n'en feroitpas

pour cela une digestion meilleure que celle

que feroit un ignorant qui auruit une com-
piexion robuste, et qui jouiroit d'une bonne
santé. Cependant les connoissances dont je

parle sont très -utiles, non-seuleujent parce
qu'elles satisfont l'esprit , mais parce qu'elles

nous donnent lieu de prévenir par nous-mêmes
bien des maux, et nous mettent en état d'en-
tendre ce qu'on dit sur ce point.

Sans la santé, dit le sage Charron, la vie
est -à charge, et le mérite même s évanouit.
Quel secours apportera la sagesse ou plus
grand homme, continue-t-il , s'il est frappé
du haut-mal ou ifapoplexie ? La santé est

un don de nature ; nui/s elle se conserve , pour-
suit-il

,
par sobriété

,
par exercice modéré,

paréloiguementdetristessectdeioulepasson.
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, Le principal de ces conseils, pour les jeunes
gens, c'est la tempérance en tout genre : le vice,

au contraire , fait périr un plus grand nombre
de personnes que le g\ai\c ^

plus occidit giila

quani gladius.

On commence communément par être pro-
digue de sa santé; et quand, dans la suite, on
s'avise de vouloir en devenir économe, on sent

à regret qu'on s'en avise trop tard.

L'habitude en tout genre a Ijeaucoup de
pouvoir sur nous ; mais on n'a pas d'idées bien

précises sur cette matière : tel est venu à bout
de s'accoutumer à un sommeil de quelques
heures, pendant que tel autre n'a jamais pu
se passer d'un sommeil plus long.

Je sais que, parmi les sauvages, et même
dans nos campagnes, il y a des enfans nés avec

une si bonne santé, qu'ils traversent les rivières

à la nage, qu'ils endurent le froid, la faim, la

soif, la privation du sommeil, et que, lors-

qu'ils tombent malades , la seule, nature les

guérit sans le secours des remèdes : de-là on
conclut qu'il faut s'abandonner à la sage pré-
voyance de la nature, et que l'on s'accoutume
à tout; mais cette conclusion n'est pas juste,

parce qu'elle est tirée d'un dénombrement
imparfait. Ceux qui raisonnent ainsi n'ont au-
cun égard au nombre infini d'enfans qui suc-
combent à. ces fatigues, et qui sont la victime

du préj ugé , que Von peut s'accoutumer à tout.

D'ailleurs n'est-il pas vraisemblable que ceux
qui ont soutenu

,
pendant plusieurs années , les

fatigues et les rudes épreuves dont nous avons

parlé , auroient vécu bien plus long-temps s'ils

âvoient pu se ménager davantage?
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En un mot, point de mollesse, rien d'elié-

niiné dans la manière d'élever les enfans; mais

ne croyons pas que tout soit également bon
pour tous, ni que Mithridate se soit accou-^

tumé à un vrai poison. On ne s'accoutume pas
plus à un véritable poison qu'à des coups de
poignard. Le czar Pierre voulut que ses mate-
lots accoutumassent leurs en fans à ne boire

que de Teau de la mer, ils moururent tous. La
convenance et la disconvenance qu'il y a entre

nos corps et les autres êtres, ne va qu'à un
certain point; et ce point, l'expérience par-
ticulière de chacun de nous doit nous l'ap-

prendre.
11 se fait en nous une dissipation continuelle

d'esprits et de sucs nécessaires pour la conser-

vation de la vie et de la santé ; ces esprits et

ces sucs doivent donc être réparés; or ils ne
peuvent l'être que par des alimens analogues à

la macliine particulière de chaque individu.

Il seroit à souhaiter que quelque habile phv-
sicien

,
qui jomdroit 1 expérience aux lumières

et à la reflexion , nous donnât un traité sur le

pouvoir et sur les bornes de l'habitude.

J'ajouterai encore un mot qui a rapport à cet

article ; c'est que la société qui s'intéresse, avec
raison, à la conservation de ses citoyens , a éta-

bli de longues épreuves , avant que de per-
mettre à quelque particulier d'exercer publi-

quement l'art de guérir. Cependant , malgré
ces sages précautions, le goût du merveilleux
et le penchant qu'ont certaines personnes à
s'écarter des règles communes , fait c{ue lors-

qu'ils tombent malades, ils aiment mieux se

livrer à des particuliers sans caractère , qui
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' conviennent eux-mêmes de leur ignorance, et

qui n'ont de ressource que dans le mystère
qu'ils font d'un prelendu secret, et dans l'im-

bécillité de leurs dupes. Voyez la lettre ju-
dicleiise de M. de Moncrif , au second tome
de ses œuvres , pa^* 14^ > ^^ sujet des empj-
riques et des charlatans. Il seroit utile que les

jeunes gens fussent éclairés de bonne heure
sur ce point. Je conviens qu'il arrive quelque-
fois des inconvéniens en suivant les règles ,

mais oii n'en arrive-t-il jamais ? 11 n'en arrive

que trop souvent, par exemple , dans la cons-

truction des édifices; laut-il pour cela ne pas

appeler d'architecte, et se livrer plutôt à un
simple manœuvre ?

II. Le second objet de Yéducation , c'est

l'esprit qu'il s'agit d'éclairer , d'instruire, d'or-

ner, et de régler. On peut adoucir Tesprit le

plus féroce , dit Horace , pourvu qu'il ait la

docilité de se prêter à l'instruction.

Nemo adeô férus est ut non mitesccre possït

,

Si modo cultuFce patientera comxaodet aurem.
Hor. I. ép. I. V. 5g.

La docilité , condition que le poète demande
dans le disciple, celte vertu , dis-je , si rare;,

suppose un fond heureux que la nature seule

peut donner, mais avec lequel un maître habile

mène son élève bien Için. D'un autre côté ,. il

faut que le maître ait le talent de cultiver les

esprits , et qu'il ait Tart de rendre son élève

docile , sans que son élève s'apperçoive qu'on

travaille à le rendre tel , sans quoi le maître ne

retirera aucun fruit de ses soins : il doit avoir

l'esprit doux et liant , savoir saisir à propos le
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moment où la leçon produira son effet , sans

avoir l'air de leçon ; c'est pour cela que, lors-

qu'il s'agit de choisir un maître , on doit pré-

férer au savant qui a l'esprit dur , celui quia
moins d'érudition , mais qui est liant et judi-

cieux : l'érudition est un bien qu'on peut ac-

quérir; au lieu que la raison, l'esprit insinuant,

et l'humeur douce, sont un présent de la na-
ture. Uocciidi rcctè sapère est princi/ùur/i et

fans; pour bien instruire, il laut d'abord un
sens droit. Mais revenons à nos élèves.

11 faut convenir qu'il y a des caractères d*es-

prit qui n'entrent jamais dans la pensée des

autres; ce sont des esprits durs et inflexibles
,

dura cen'ice.,. et cordibus et aurihiis. Act,
ap. c. vij . v. 5i

.

Il y en a de gauches
,
qui ne saisissent jamais

ce qu'on leur dit dans le sens qui se présente

naturellement, et que tous lesautres entendent.
D'ailleurs , il y a certains états où l'on ne peut
se prêter à l'instruction ; tel est l'état de la pas-

sion , l'état de dérangement dans les organes

du cerveau , l'état de la maladie , l'état d'un
ancien préjugé , etc. Or ,

quand il s'agit d'en-

seigner, on suppose toujours dans les élèves cet

es[)rit de souplesse et de liberté qui met le dis-

ciple en état d'entendre tout ce qui est à sa

portée , et qui lui est présenté avec ordre et en
suivant la génération et la dépendance naturelle

des connoissances.

Les premières années de l'enfance exigent
,

par rapport à l'esprit , beaucoup plus desoins
qu'on ne leur en donne communément , en
sortequ'il est souventbiendifiicile, dans lasuite,

d'effdcer les mauvaises impressions qu'un jeune
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liomme a reçues parles discours et les exemples
des personnes peu sensées et peu éclairées

,

cjui étoient auprès de lui dans ces premières
années.

Dès qu'un enfant fait connoître , par ses re-

gards et par ses gestes, qujl entend ce qu'on lui

dit , il devroit èlre regardé comme un sujet

propre à être soumis à la jurisdiction de Védu-
cation ,

qui a pour objet de former l'esprit, et

d'en écarter tout ce qui peut l'égarer. 11 seroit

à souhaiter qu'il ne fût approché que par des
personnes sensées, et qu'il ne pût voir ni en-
tendré^rien que de bien. Les premiers acquies-

cemens sensibles de notre esprit , ou pour
parler comme tout le monde , les premières
connoissances ou les premières idées qui se

forment en nous pendant ]es premières années
de notre vie , sont autant de modèles qu'il est

difficile de réformer, et qui nous servent en-
suite de règle dans l'usage que nous faisons de
notre raison : ainsi,ilimporteextrèmementàun
jeune homme , que, dès qu'il commence à ju-

ger, il n'acquiesce qu'à ce qui est vrai , c'est-

à-dire
,
qu'à ce qui est. Ainsi , loin de lui toutes

les histoires fabuleuses, tous ces contes puériles

de Fées , de loup-garou , de juif-errant , d'es-

prits folels, de revenans , de sorciers et de sor-

tilèges , tous ces faiseurs d'horoscopes , ces

diseurs et diseuses de bonne aventure, ces in-

terprètes de songes , et tant d'autres pratiques

superstitieuses qui ne servent qu'à égarer la

raison des enfans, à effrayer leur imagination ,

et souvent même à leur faire regretter d'être

Tenus au monde.
Les personnes qui s'amusent à faix'e peur aux

enfans ^
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enfans, sont très-roprchensibles. il est souvctiC

arrivé que les foibies organes du cerveau des
enfans en ont été dérangés pour le reste de la

vie , outre que leur esprit se remplit de pré-
juges ridicules, f'fc. IMus ces idées chinicricjucs

sont extraordinaires, et plus elles se gra\ent
profondément dans le cerveau.

On ne doit pas moins hliimer ceux qui se

font un amusement de tromper les enfans, de
les induire en erreur , de leur en faire accroire,

et qui s'en applaudissent au lieu d'en avoir

honte : c'est le jeune homme qui fait alors le

beau rôle ; il ne sait pas encore qu^il y a *\cs

personiies qui ont l'ame assez basse [)our jjarler

contre leur pensée, et qui assurent d'insignes

faussetés du même ton dont les honnêtes gens
disent les vérités les plus certaines ; il n'a j^as

encore appris à se défier ; il se livre à vous , et

vous le trompez : toutes ces idées fausses de-
viennent autant d'idées exemplaires

, qui éga-
rent la raison des enfans. Je voudrois qu'au heu
d'apprivoiser ainsi l'esprit des jeunes gens avec
la séduction et le mensonge , on ne leur dît ja-

mais que la vérité.

On devroit leur faire connoître la pratique
des arts, même des arts les plus communs ; ils

tireroient dans la suite de grands avantages de
ces connoissances. Un ancien se plaint que,
lorsque les jeunes gens sortent des écoles , et

qu'ils ont à vivre avec d'autres hommes, ils se

croycnt transportés en un nouveau monde :

ut cum in forum venerint , cœ'islinient se in
aliutn terruriim orbem delatos. Qu'il est dan-
gereux de laisser \es jeunes gens de l'un et de
Pautresexeacquérireux-inêinesdere\p«rience
Tome y, N



ïf)i\ oi: U V R E s

à leurs dépens^ de leur laisser ignorer q«*il y
a lIcs scducleurs et des four])cs

,
jusqu'à c"e

qu'ils nient été séduils et l rompes ! La iectiune

'de l'histoire iourniroit un ^rand nombre
d'exemples, qui donneroient lieu à des leçons

, très-utiles.

On devroit aussi faire voir de bonne lieure

aux jeunes gens lesexpériences de physique.

On Irouverôitdans la description deplusicurs

machines d'usagé , une ample moisson de faits

amusans et instructifs, capables d'exciler la

curiosité des jeunes gens; tels sont les divers

phosphores, la ])ierre de Boulogne, la poudre
inflammable , les effets de la pierre d'aimant et

• ceux de l'éleclricilé , 'Ceux de la raréfaction et

de la pésanleurde l'air , etc. 11 nfe faut d'abord

que bien faire cônnbhre les instruraens^ et

faire voir les effelS qiii résultent de leur coni-

•binaison et diO leur jeu. l'cnez--a:ous cette eS"

fjècc de houle de culsne ( l'éolipile ) V elle est

^ide en - dedans , il-ny a cjne de l'air ; re-

marquez ce petit tuyau qui y est attaché et

<fui répond au-dcdans , il est percé à reactra^

mité : connncTit feriez—vous pour remplir

tVeau cette houle , et pour l'en vider après

au elle en auroit élé remplie ? je uais là

faire remplir d^elle - même , après quoi j'en

ferai sortir un jet d^eau. On ne montre d'a-

bord que les faits , et Ton diffère pour un âge

plus avancé à leur en donner les explications

les plus vraisemblables que les philosophes ont

imaginées. En combien d'inconvéniens Ôqs

hommes qui d'ailleurs avoient du mérite , ne
sont-ils pas tombés

,
pour avoir ignoré ces petits

mystères de la nature!
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Je vais ajouter quelques réflexions, dunt je

sais que les maîtres qui ont du /.èle et du tlis-

cernement pourront faire un erand usa^e pour
bien condiiiie 1 cspnt de leurs jeunes élevés.

On sait bien que les enfans ne sonl pas ea
état de saisir les raisoniienions combines ou les

asserlions, qui sont le résultat do profondes
médilalions; ainsi il seroit ridicule do les en-
trelenir de ce que les pliilosophes diseiit sur
l'origine de nos connoissarices, sur la dépen-
dance, la liaison, la subordination et l'ordre

des idées, sur les lau.Si.es suppositions, suV le

dénombrement imparfait, sur la précipitation',

enfin sur toutes les sortes de sophismc-s; mais
je voudrois que les personnes que l'on met
auprès des enfans fussent suffisamment iiis-

Iruites sur tous ces points ; et que lorsqu'un

enfant, par exemple, dans ses réponses ou dans
ses propos, siq)pose ce qui est en question', je

voudrois, dis-je, que ie maîlre sut que son
disciple tombe dans une pétition de principe ,

mais que, sans se servir de cette ex pression scieri-

lilique, il fît sentir au jeune élève que 5a ré-
23onse est délèictueuse , parce que c'est la ménie
chose que Ce qu'on lui. demande. Avouez vot^e

ignorance; dites ,jè ne sais pas , plutôp que de
faire une réponse qui n'apprend rien ; c'est

comme si vous disiez que lé sucre est doux
])arce qu'il a de la douceur, eSt-ce dire autre

chose sinon <ju il estdoux parce tjuiL est doux?
Je voudrois bien que parmi les pei'sonnes

'qui se trouvent destinées, par état, kVéducation
de la jeunesse, il se trouvât quelque maître ju-

dicieux qui nous donnât la logique des enfans
enforme de dialogues à l'usage des maiCres.

W 2
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On pourrolt faire entrer dans cet ouvrage un
grand nombre d'exemples

,
qui disposcroient

insensiblement aux préceptes et aux règles.

J'aurois voulu rapporter ici quelques-uns de
ces exemples, mais j'ai craint qu'ils ne parussent

trop puérils.

Nous avons déjà remarqué, d'après Horace,
qu'il n'y a parmi les jeunes gens que ceux qui

ont l'esprit souple qui puissent profiter des

soins de Véducation de l'esprit. Mais qu'est-ce

que d'avoir l'esprit souple? C'est être en état

de bien écouter et de bien répondre ; c'est en-
tendre ce qu'on nous dit, précisément dans le

sens qui est dans l'esprit de celui qui nous
parle , et répondre relativement à ce sens.

Si vous avez à instruire un jeune homme
qui ait le bonheur d'avoir cet esprit souple

,

vous devez sur-tout avoir grande attention de
ne lui rien dire de nouveau qui ne puisse se lier

^vec ce que l'usage de la vie peut déjà lui avoir

appris.

Le grand secret de la didactique, c'est-à-

dire , de l'art d'enseigner , c'est d'être en état

de démêler la subordination des connoissances.

Avant que de parler de dixaines, sachez si

votre jeune homme a idée d'un ; avant que de
lui parler d'année, montrez-lui un soldat ,

et apprenez-lui ce que c'est qu'un capitaine, et

quand son imagination se représentera cet as-

semblage de soldats et d'ofîiciers
, parlez-lui

du général.

Quand nous venons au monde , nous vivons

,

mais nous ne sommes pas d'abord en état de
faire cette réflexion, ye suis , je r^is ; et encore

moins celle-ci, je sens , donc j'existe, INous
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rravons pas encore vu asso/, d'êtres particuliers-

pour avoir l'idée abstraite d'e.Toiste^r et d'e-xis-

t(?/ice. INous naissons avec la faculté de conce-
voir et de réfléchir; maison ne peut pas dire

raisonnablement que nous ayons alors telle oa
telle connoissance parliculière , ni que nous
fassions telle ou telle réflexion individuelle ,

et encore moins que nous ayons quelque con-

noissance générale , puisqu'il est cvicfcnt que
les connoissances générales ne peuvent étreque
le résultat des connoissances particulières : je

ne pourrois pas dire que tout ti'ian^le a trois

cotés y si je ne savois pas ce que c'est qu'un
triangle. Quand une fois, parla considération

d'uu ou de plusieurs triangles particuliers ,

j'ai acquis l'idée exemplaire de triangle
,

je

juge que tout ce qui est conforme à cette idée

est triangle y et que ce qui uy est pas conforme
n'est pas triangle,

Comment jiourrois - je comprendre qu /Z

faut rendre à chacun ce qui lui est du , si je

ne savois pas encore ce que c'est que rendre

,

ce que c'est qu'éV/v du , ni ce que cV'St que
67z<î/c7//z ? L'usage de la vie nous l'a appris^ et

ce n'est qu'alors que nous avons compris
l'axiome.

C'est ainsi qu'en venant au monde, nous
avons les organes nécessaires pour parler , et

tous ceux qui nous serviront dans la suite pour
marcher; mais, dans les premiers jours de
noire vie, nous ne parlons pas et nous ne mar-
chons pas encore: ce n'est qu'après que les or-

ganes du cerveauont acquis une certaine consis-

tance, et après que l'usage de la vie nous adonné
certaines connoissances préliminaires; ce n'est,

rs 3
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dis- je, qu'nlors que nous pouvons ccnriprcndrc

ccrlains principes et cerîaines vériLes dont nos

maîtres nous parlent ; i]s les entendent ees

principes et ces vérités , et c'est pour cela qu'ils

s'imaijMnent que leurs élèves doivent aussi les

entendre; mais les maîtres ont vécu, et les dis-

ciples ne font que de commencera vivre. Ils

n'ont pas encore acquis un assez grand nombre
de CCS connoissances prélinunaires que celles

qui suivent supposent : « îVolre ame , dit le

» P. Buffier, jésuiîe, dans son Traité des

)) premières vérités , irais, part. ,
pao^. 8.

,

)) notre ame n'opère qu'autant que notre corps

)> se Irouve en certaine disposition
,
par le rap-

» port muLucl et la connexion réciproque qui

» est cnlre noîre ame et notre corps. La
» chose est indubital>le

,
poursuit ce savant

)) métaphysicien, et l'expérience en est jour-

)) nalière. Il paroît même hors de doute, dit

)) encorele P. Butfier , au même Traité
y
preni,

» part.
,
pag. 32 et 35. ,

que les en fans ont ac-
j) (jiiis,par l'usage do la vie^ un grand nombre
)) de connoissances sur ûcs objets sensibles ,

}) avant que de parvenir à la connoissance dé
)) Texistence de Dieu : c'est ce que nous in-

» sinuo l'apùtre S. l'aul par ces paroles re-

y> marqual)Ies : invisiblUa enini ipsius Dei à
» crcaturd jnimdi per ca quœ facta siint ,

)) intcUecta conspiciuntur , ad Rom. cap. y.
» -v. 20. Pour moi , ajoute le P. Buffier, à la

» pa^e 271 , je ne connois naturellem^ent le

» créateur que par les créatures
j

je ur puis

)) avoir d'idée de lui qu'autant qu'elles m'en
» fournissent. En effet \qs cicux annoncent sa

^ » gloire ; cœlienarrant ^hrianïDt'! ,
psaL 18,



n F. n 17 m a r, s a r s. ^99
)) -v I. H nCst, ^iièic viais('ml>l.ii>!v> ([u'nii

» lioiîHiie privé , (lès i'eiiLuux', de i'ikSiigo (1.0;

)i Ions SCS 5(303, put. ais(:mcnt scK^'cr justju'â

» ri(iéc (le Dieu ; mais , quoique l'idée de Dieu
)) ne soit poiut innée , et ([ue çc ne soit pas

» une prcniière vérité, selon le V. Jaillier,

» il ne s'ensuit luiilenient , ajoute-t-il, ib/d, ,

)) pifff. 55
,
que ce ne soit pas une connoissance

)) Irès-naiurellc et très-aisée. Ce même père ,.

» Irès-respeclahle^ dit encore ib/cL III'. part,

» pt^}^' c), que, comme la dépendance où le,

)) corps est de l'auie ne lait pas dire que lot,

)) corps est spirituel , de même la dépendance.
}) où i'ame est du corps, ne doit jias faire diro,

» que l'âme est corporelle. Ces deux ])artic'S

» ue riiomme ont , dans leurs opérations , une,
» connexion intime ; mais la connexion entre

)) deux parties or raitpasqucrunesoit l'autre »..

En elfct, Fai^uille d'une montre ne marque
successivement les heures du jour que par le

inouvementqu'elle reçoit des roues, et qui leur

est communiqué par le ressort: Teau nesauroit,

Louillir sans Icu ; s'ensult-il dc-là t[ue les roucsj

soient de même nature que le ressort, et que.

l'eau soit de la nalure du iéu .V
, ,

« Nous appercevons clairement que l'âme

» n'est point le corps , comme le l'eu n'est point,

» l'eau, dit le P. lîulTier, rraitc des prC"
» rnicres 'vérités , III. part. pag. \o : ainsi.

» nous ne pouvons raisonnablcmctit nier,

j) ajuutc-l-il , que le corps et l'esprit ne soiei»t

» d e u x s u l )s L a n ces d i ffé re n tes » .,

ij\s\. d'après les principes ([ue nous avons
exposés , et en conséquence de l.i subordinalioi^,

et de la liaison de nos conn,qlss.^mçe3 , |q'>-i ,il y it
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des maîtres persuadés que, pour faire apprendre
aux jeunes gens une langue morte, le latin

,

par exemple, ou le grec ^ il ne faut pas com-
mencer par les déclinaisons latines ou les

grecques
;
parce que !es noms français ne chan-

geant point de terminaison, les enfans, en dH-

siAnl musa y mnsœ , niusam ^ niusarum , niu-

siSf etc., ne sont point encoreen état de voir où
ilsvont; il est plus simple et plus conformeà la*

manière dont les connoissances se lient dans
l'esprit, de leur faire étudier d'abord le latin

dans une version inlerlinéaire , où les mots
latins sont expliqués en français, et rangés
dans ]'or<lre de la construction simple ,

qui

seule donne l'intelligence du sens, (^uand les

enfans disent qu'ils ont retenu la signification

de chaque mot , on leur présente ce même
latin dans le livre de répétitioti où ils le retrou-

vent à la véiité dans le même ordre , fnais sans

français , sous les mots latins: les jeunes gens

sont ravis de trouver eux-mêmes le mot fran-

çais qui convient au latin , et que la version in-

lerlinéaire leur a montré. Cet exercice les

anime et écarte le dégoût , et leur faitconnoître

d abord, par senliment et par pratique, la desti-

nation des terminaisons, et l'usage que les an-
ciens en faisoient.

Après quelques jours d'exercice , et que les

enfans ont vu tantôt Diana , tantôt Dianarn
,

^polio , ApollineTii ^efCy et qu'en français

c'est toujours Diane, et toujours Apollon; ils

sont les premiers à demander la raison de cette

différence , et c'est alors qu'on leur apprend à

décliner.

' C'est ainsi que pour faire connoître le goût
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d'un fruit, au lieu de s'amuser à de vains dis-

cours, il est plus simple de montrer ce fruit et

d'en faire goûter; autrement c'est faire de-
viner, c'est ap[)rendre à dessiner sans modèle,
c'est vouloir retirer d'un champ ce qu'on n'y a
pas semé.

Dans la suite , à mesure qu'ils voyent un mot
qui est ou au njeme cas que celui auquel il se

rapporte , ou à un cas différent , Diana soror

j4polL'inis , on leur ex])Iique le rapport d'iden-

tité , et le rapport ou raison de détermination.

JJlana soror , ces deux mots sont au même
cas , parce que Diane et sœur c'est la même
personne : soror Apolliiiis , yJpollinis déter-

mine soror y c\'st-à-dire , lait connoître de qui

Diane étoit sœur. Toute la syntaxe se réduit

à ces deux rapports , comme je l'ai dit il y a

long-temps. Cette métiiode de commencer par

3'explication , de la manière que nous venons
de l'exposer , me paroît la seule qui suive

l'ordre, la dépendance, la liaison et la subor-

dination des connoissanccs. Voyez Cas , Co^s-
TKUcTiQis , et les divers ouvrages qui ont été

faits pour expliquer cette méthode , pour en
faciliter la pratique , et pour répondre à quel-

ques objections qui furent faites d'abord avec

un peu trop de précipitation. Au reste, ii me
souvient que dans ma jeunesse^ je n'aimois pas

qu'après m'avoir expliqué quelques lignes de
Cicéron , que je comniencois à entendre , on.

me fît passer sur-le-chamj) à l'explication de
dix ou douze vers de Virgile ; c'est comme si,

pour apprendre le française un étranger , on
Jui faisoit lire une scène de quelques pièces de

Jlacine , et que dans la même leçon , on passât



f

202 ^ CE U V K IT. S

à la locLiiro d'une scène du IViisantropc ou fl(^

(juclqu'aulre pièce de Molière. Celle pralique,

esL-elle bien propre à faire prendre intérêt à,

ce qu^on lit , à donner du goût, et à iornier

ridée exemplaire du beau et du bon ?

Poursuivons nos réflexions sur la culture do
l'esprit,

INou's avons déjà remarqué qu'il y a y)Uisieurs

élats dans l'honn-nc par rapport à resi)ril. 11

y a sur-tout Télat du sommeil qui est une
espèce d infirmité périodique , et]>ourlant né-
cessaire , où , comme dans plusieurs autres

maladies, nous ne pouvons pas ffiire usage de
celte souplesse et de celte liberlé d'esprit qui

nous est si nécessaire pour démêler la vérité

de l'erreur.

Observez que dans le sommeil , nous ne
pouvons penser à aucun objet , à moins que
nous ne l'ayons vu auparavant , soit en tout ,

soit en partie : jamais l'image du soleil, ni celle,

des étoiles , ni celle d'une fleur , ne se présen-

teront à l'imagination d'un enfant nouveau-né
cjui dort , ni même à celje d'un aveugle-né qui

veille. Si quelquefois l'image d'un objet bi/.arre

qui ne fût jamais dans la nature, se présente à

MOUS dans le sommeil, c'est que par l'usage

de la vue, nous avons vu en divers temps et

en divers objets, les niembres différons dont
ce:t'ètre chimérique est compose : tel est le

tableau dont parle Horace au commencement
de son Art poétique; la tèle d'une bel ie femme,
le cou d'un cheval, les plumes de différentes

espèces d'oiseaux, enfin \\\\g vqiiçue do poisspn ;

telles sont Jes parties dont l'enseiiible forme-

ce lablcaii bizarre qui n'eiitjniu.ais d'original.
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Les enfans nouveau - lu s qui n'ont encore

ri( n vu , et les aveugles de naissance , ne

sauroient faire de pareilles connbinaisons dans

leur sommeil ; ils n'ont que le senliment in-

time qui est une suite nécessaire de ce qu'ils

sont des êtres vivans et animés , et de ce qu'ils

ont (]es organes où circulent du sang et des

es[)rils , unis à une substance spirituelle , par
v.ne union dont le créateur s'est réservé le

secret.

Le sentiment dont je parle ne sauroit ctro

d'abord un sentiment réfléchi , comme nous
l'avons déjà remarqué ,

parce que i'enl'ant ne

peut point encore avoir d'idée de sa propre

individualité, ou du i\ioi. Ce sentiment réfléchi

du moi ne lui vient que dans la suite par le se-

cours de la mémoire qui lui rappelle les diffé-

rentes sortes de sensations dont il a été affecté ;

mais en même temps il se souvient et il a

conscience d'avoir toujours été le même indi-

vidu
, quoiqu'affecté en divers temps et dif-

féremment ; voilà le moi.
Un indolent qui , après un travail de quel-

qneslicurcs, s'abandonne à son indolence et àsa

jiaresse , sans être occupé d'aucun objet par-
ticulier, n'est-il pas, du moins pendantcpielques
moraens, daiisla situation de l'enfant nouveau-
né, qui sent parce qu'il est encore vivant, mais

qui n'a point encore cette idée réfléchie ,
jc

se/is ?

Nous avons déjà remarqué, avec le P.Biifficr,

que notre ame n'opère qu'autant cpie notre

corps se trouve en certaine disposition ( l'railé

dt'S nremières vériîés , ///. part. pag. 8. ) : !.'i

chose est indubitable; et l'expérience Gi,i est jour-



2o4 OE U V R F, S

nalière , ajoute ce respeclable pliilosoplie.

( Ibid.
)

En effet , les or^nes des sens et ceux du
Cerveau ne paroissent-ils pas destinés à l'exé-

cution des opérations de l'ame ei] tant qu'unie

au corps ? et comme le corps se trouve en
divers états selon l'âge, selon l'air des divers

climats qu'il liabite, selon lesalimens dont il

se nourrit, etc. , et qu'il est sujet à différentes

maladies
, par les différentes altérations qui

arrivent à ses parties , de même l'esprit est

sujet à diverses infirmités , et se trouve en des

états différens , soit à l'occasion de la disposi-

tion habituelle des organes destinés à ses fonc-*

lions , soit à cause des divers accidens qui sur-

viennent à ces organes.

Quand les membres de notre corps ont acquis

une certaine consistance, nous marchons , nous
sommes en état de porter d'abord de petits far-

deaux d'un heu à un autre ; dans la suite nous
pouvons en soulever et en transporter de plus

grands ; mais si quelqu'obstruction empêche le

cours des esprits animaux , aucun de ces mou-
vemens ne peut être exécuté.

De même, lorsque parvenus à un certain

îîge , les organes de nos sens et ceux du cerveau
se trouvent dans l'état requis pour donner lieu

à l'ame d'exercer sgs fonctions à un certain

degré de rectitude , selon l'institution de la

nature , ce que l'expérience générale de tous

les hommes nous apprend ; on dit alors qu'on
est parvenu ù l'âge de raison. Mais s'il arrive

que le jeu de ces organes soit troublé , les fonc-

tionsde l'ame sont interrompues : c'est ce qu'on
ne voit que trop souvent dans les imbécilles ,
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dans les insensés, dans les cpiJopLiques , dans
les apoplectiques , dans les malades qui ont le

tran.sjjort au cerveau , enfin dans ceux qui se
livrent à des passions violentes.

Cette fière raison dont on fait tant de bruit,

Ln peu de vin la trouble , un entant la séduit.

Dcsiioulicres , IdjLe des moulons

J

Ainsi Tesprit a ses maladies comme le corps,

l'indocilité , l'entêtement ^ ie preju^'é , la pré-
cipitation , l'incapacité de se prêter aux ré-

flexions des autres , les passions, etc.

Mais ne peut-on pas guérir les maladies de
l'esprit , dit Cicéron? On guérit bien celles du
corps , aioute-t-il. Ilis nulla-nè est adhihenda
ciiratlo : an qubd corpora curari possint , ani-
moiuin medlclna nulLa sit^ Cic. 'ruse. Llh. lil.

cap, ij. Une multitude d'observations phy-
siques de médecine et d'anatomie , dit le sa-

vant auteur de l'économie animale , tom. II/.

pa^. 2 1 5., deuxième cdit.ù Paris , chez Cave-*

lier, 1747? nousprouventquenos connoissances

dépendent des facultés orii^aniques du corps.

Ce témoignage , joint à celui du P. Bufller et

de tant d'autres savans respectables , l'ait voir

qu'il y a deux sortes de moyens naturels pour
guérir les maladies de l'esprit , du moins celles

qui peuvent être guéries ; le premier moyen ,

c'est le régime^la tempérance, la continence, l'u-

sage des alimens propres à guérir chaque sorte

de maladie cleTespri t( voj-cz la médecine de fes-
prit, pcLV^IAeCdinus, chez Qanneau, ci Paris,

1753 ) , la fuite et la privation de tout ce qui

peut irriter ces maladies. Il est certain que lors-

que l'estomac n'est poiot surchargé , et que la
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digestion se fait aisément, les liqueurs coulent

sans altération dans leurs canaux , et l'ame

exerce ses fonctions sans obstacle.

Outre ces moyens , Cicéron nous exhorte

d'écouler et d'étudier les leçons de la sagesse ,

et sur-lout d'avoir un désir sincère de guérir.

C'est un commencement de, santé qui nous
fait éviter tout ce qui peut entretenir la ma-
ladie. Aninil saiiarl voiuerlnt ,

prcvceptis sa-

pientlurnparucrint',fwtut sine ulldduhUatioiLe
saneiitur. Cic. ///. 'Fuse. cap. iij.

(^uand nous sonuiies en clat de réfléchir sur

nos sensations , nous nous appercevons que
nous avons des senlimens dont les uns sont

agréables , et les autres plus ou moins doulou-

reux ; et nous ne pouvons pas douter que ces

sentimens ou sensations ne soient excités en
nous par une cause différente de nous-mêmes,
puisque nous ne pouvons ni les faire naître, ni

les suspendre , ni les liiire cesser précisément

à notre gré. L'expérience et notre sentiment

intime ne nous apprennent-ils pas que ces sen-

timens nous viennent d'une cause étrangère ,

et qu'ils sont excités en nous à l'occasion des

impressions que les objets font sur nos sens ,

selon un certain ordre immuable établi dans

toute la nature 3 et reconnu par-tout oii il j a

Csi^s hommes l

C'est encore d'après ces impressions que
nous jugeons des objets et de leurs propriétés ;

ces premières impressions nous donnent lieu

de faire ensuite dilTércntes réflexions qui sup-^

poseiit toujours ces impressions, et qui se font

indépendamment de la disposition habituelle

oi^ actuelle du cerveau , et selon les lois de
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l'union de l'ame avec le corps. Il faut toujours

supposer l'ame dans l'état de la veille , où elle

sent bien qu'elle n'est pas ensevelie dans les

ténèbres du sommeil ; il faut la supposer dans
l'état de sauté, en un mot dans cet état, où
dégagée de toute passion et de tout préjugé

,

elle exerce ses lonclions avec lumière et avec
liberté : puisque ,

pendant le sommed , ou
'même pendant la veille, nous ne pouvons pen-
ser à aucun objet , à moins qu'il n'ait fait quel-

que impression sur nous depuis que nous som-
mes au monde.

Puisque nous ne pouvons
,
par noire seule

volonté , empêcher l'effet d'uue sensation , par
exemple , nous empêcher de voir pendant le

jour, lorsque nos jeux sont ouverts , ni exci-

ter , ni conserver , ni faire cesser la moindre
sensation

;
puisque c'est un axiome constant en

philosophie, que noire pensée n'ajoute rien à
• ce que \gs objets sont en eux-mêmes, cogitare

tiium Jill ponit in re .-puisque tout effet sup-
pose une cause; puisque nul être ne peut se

modifier lui-même ,et que tout ce qui change
,

change par autrui
;
puisque nos connoissances

ne sont point des êtres particuliers , et que ce

n'est que nous connoissant , comme chaque
regard de nos yeux n'est que nous regardant,

et que tous ces mots , coiinoissance , idce
,

pensée
,
jugement , vie , mort , néant , ma-

ladie , santé ^ "vue y etc., ne sont que des
lérmes abstraits que nous avons inventés sur

le modèle et à l'imitation des mois qui mar-
quent des êtres réels, tels que j"o/e/7, lune ^

terre , étoiles , etc., et que ces termes abstraits

nous ont paru commodes pour faire entendre
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ce que nous pensons aux autres hommes, qui

en font le nicnie usage que nous, ce qui nous
dispense de recourir à des périphrases et à des

circonlocutions qui feroient languir le discours;

par toutes ces considérations , il paroît évident

que chaque connolssànce individuelle doit

avoir sa cause particulière , ou son motif
propre.

Ce motif doit avoir deux conditions égale-

ment essentielles et inséparables.

1°. Il doit être extérieur, c'est-à-dire, qu'il

ne doit pas venir de notre propre imagination ,

comme il en vient dans le sommeil : co^itarG

tuurti nil ponlt in re,

2^. Il doit être le motif propre, c'est-à-dire,

celui que telle connoissance particulière sup-
pose , celui sans lequel cette pensée ne seroit

jamais venue dans l'esprit.

Quelques philosophes de Tantiquité avoient

imaginé qu'il y avoit des Antipodes ; les

preuves qu'ils donnoient de leur sentiment

etoientbien vraisemblables, mais elles n'étoient

que vraisemblables; au lieu qu'aujourd'hui que
nous allons aux Antipodes , et que nous en re-

venons ; aujourd'hui qu'il y a un commerce
établi entre les peuples qui j habitent et nous,

nous avons un motif légitime , un motif e3t-

térieur , un motif propre, pour assurer qu'd y
a des Antipodes.

Ce grec qui s'imaginoitquetousles vaisseaux

qui arrivoient au port de Pyrée lui apparte-*

noient , ne jugeoit que sur ce qui se passoit

dans son imagination et dans le sens interne ,

qui est l'organe du consentement de l'esprit j

il n'avoil point de motif extérieur et propre :
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ce qu'il pcnsoit n'éloit point en rapport avec la

réalité des choses : cogitarc tiiiim iiU fjonit in

re. Une montre marque toujours quelqu'hcure;

mais elle ne va bien que lorsqu'elle est e-n rap-

port avec la situation du soleil : notre sentiment
intime, aidé par les circonstances , nous lait;

sentir le rapport de notre jugement avec la

réalité des choses. Quand nous sommes éveillés,

nous sentons bien (jue nous ne dormons pas;
quand nous sommes en bonne santé , nous
sommes persuadés que nous ne sommes pas

irjaiades: ainsi , lorsque nous jugeons , d'après

un motif légitime , nous sommes convaincus
que notre jugement est bien fondé , et qu<>nous
aurions tort de porter un jugement difierent.

Les âmes qui ont le bonheur d'être unies à ù.qs

télés bien laites , passent de l'état de la passion,

ou de celui de l'erreur et du préjugé, à l'étal:

tranquille de la raison , où elles exercent leurs

fonctions avec lumière et avec liberté.

11 seroit aisé de rapporter un grand nombre
d'exemples , pour faire voir la nécessité d'ua
motif extérieur ,

propre et légitime dans tous
nos jugcnicns, même de ceux qui regardent la

foi : Fides ejc auditu , auditus auiern per ver-
hinn Cliristi y dit S. Paul. ( liorn. c, oc. 17. )
« Dans des points si sublimes , dit le père
» Buflier ( tr. des premières vôrtlés , i'//..

» yycrr^. /y. 237), on trouve un motif judicieux et

» plausible , certain, qui ne peut nous é'^urer ,

» de soumettre nos foibles lumières naturelles

» à l'intelligence infinie de Dieu qui a
» révélé certaines vérités , et à la saj^e autorité

)) de l'église qui nous apprend que Dieu les a

)/ effectivement révélées. Si l'on faisoit atten-

Tome f\ O
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n, lion à ces premières vérités dans la science
)) qIc la théologie , ajoute le P. Buffier ( ibid ) ,

» l'élude en devienuroit beaucoup plus facile

» et plus abrégée , et le fruit eu seroit plus
»' stilide et plus étendu».
'Ce *seroit donc une pratique très-utile de

demander souvent à un jeune liOmme le motif
de son jugement , dans des occasions même
très-communes, sur-lout qu'on on s apperçoit

tju'il Imagine, et que ce qu'il dit n'est pas
fondé.

Quand les jeunes gens sont en état d'entrer

dans des études sérieuses /c'est une pratique

très-utile^ après qii'pn leur a appris les diffé-

rentes sortes de gouvernemens , de leur faire

lire les gazettes, avec des cartes de géographie
et des dictionnaires c[ui expliquent certains

tïidts
,
que souvent- même le maître n'entend

pas'l Celte pratique est d'abord désagréable aux
jeunes gens

^
parce qu'ils ne sont encore au fait

de nen , et que ce qu'ils lisent rie trouve pas à

ë& lier dans leur esprit avec des idées acquises :

mais peu a peu cette lecture les interesse, sur-

tout lorsque leur vanité en est flattée par les

louanges que des personnes avancées en âge
îeïi'r' donnent à propos siir ç.e point.

^ '}é connois des 'maîtréis judicieux , qui ,
pour

donner aux jeunes gens certaines connoissances

d'ùSage , leur font lire et leur expliquent l'état

de la France et l'aluianach royal : et je crois

celte pratique très-^ùtile.
'"',

'

' ÏI resteroit à parler des mœurs et des qualités

Sodiales" ; riiaiis nous avons tant de bons livres

sur ce jioint, que je dt'oisdeyoiry renvoyer.
' Nous avons pdàjiis l'école militaire ^.unmodèl*
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AWditcation ; auquel toulos les peibuoncs qui
sontclmrgécsd'élcvordos jeunosgens,dev ToionU

tiulier de se rapprocher, soit à l'c'i^'nrd de ce

qui concerne la santé, les nlimens, la ]iroprelé,

Id décence , etc. , soit par rapport à c».* (jui re-

garde la culture de l'esprit. On n'y perd jamais

de vue l'objet principal de l'établissement, et

l'on travaille en des temps marqués à acc|uérir

les connoissances qui ont rappoit à cet objet :

telles sont les langues, la géométrie, les forti-

fications , la science des nombres, etc. , ce sont

des maîtres habiles en chacune de ces parties,

qui ont été choisis pour les enseigner.

A l'égard des mœurs , elles y sont en sûreté,

tant par les bons exemples que par l'impossi-

bilité où les jeunes gens se trouvent de contrac-

ter des liaisons c[ui pourroient les écarter de
leur devoir. Ils sont éclairés en tout temps et

en tout lieu. Une vigilance ])crpéluelle ne les

perd jamais de vue : cette vigilance est exercée
pendant le jour et pendant la nuit, par des per-

sonnes sages qui se succèdent en des temps
marqués. Heureux les jeunes gens qui ont le

bonheur d'être reçus à cette école! ils en sorti-

ront avec un tempérament forlifié , avec l'es-

prit de leur état, et un esprit cultive , avec des

mœurs qu'une habitude de plusieurs années
aura mises à l'abri de la séduction : enfin avec-

les sentimens de reconnoissance dont on voit

qu'ds sont déjà pénétrés; premièrement, à

l'égard du roi puissant, qui leur procure en
père tcndre.de si grands avantages ; en second
îiéu envers le ministre éclan^é

,
qui favorise

Texécution d'un si beau projet ; 5". enfin à

l'égard des personnes zélées qui président im-
O a
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médiatement à cette exécution , qui la con-

duisent avec lumière , avec sagesse^ avec fer-

meté , et avec un désintéressement qu'on ne

peut assez louer, p'ojez Classe.

ELLIPSE, s. m. C'est une figure de cons-

truction , ainsi appelée du grec hxuifiq , manque-
ment , omission : on parle par ellipse ^ lorsque

l'on retranche des mots qui seroient nécessaires

pour rendre la construction pleine. Ce retran-

chement est en usage dans la construction

usuelle de toutes les langues ; il abrège le dis-

cours , et le rend plus vif et plus soutenu : mais
il doit être autorisé par l'usage; ce qui arrive

quand le retranchement n'apporte ni équivoque
ni obscurité dans le discours , et qu'il ne donne
pas à l'esprit la peine de deviner ce qu'on veut

dire, et ne l'expose pas à se méprendre. Dans
une phrase ^//f/7f/<7/^e, les mots exprimés doivent
réveiller l'idée de ceux qui sont sous-entendus,
afin que l'esprit puisse, par analogie , faire la

construction de toute la phrase, et appercevoir

les divers rapports que les mots ont entr'eux :

par exemple , lorsque nous lisons qu'un romain
demandoit à un autre, où allez-vous? et que
celui-ci répondoit ad Castoris , la terminaison

de Castoris fait voir que ce génitif ne sauroit être

le complément de la préposition ad, qu'ainsi

il y a quelque mot de sous-entendu ; les circons-

tances font connoître que ce mot est œdem. , et

que par conséquent la construction pleine est eo

ad œdem Castoris , je vais au temple de Castor.

Ucllipse fait bien voir la vérité de ce que
nous avons dit de la pensée au mot Déclinai-
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3

SON Cl au mot Conspruction. La pensée n'a

qu'un instant, c'est un point de vue de l'esprit;

mais il faut des mots pour la faire passer dans
l'esprit des autres : or on retranche souvent
ceux qui peuvent être aisément suppléés , et

c'est Vellljjse. l'^ojez Elliptique.

ELLIPTIQUE , adjectif formé d'ellipse.

Cette phrase, est ellipt'ujiie , c'est-à-dire, qu'il

y a quelque mot de sous-entendu dans cette

phrase, ha langue latine est presque toute
elliptique , c'est-à-dire ,

que les Latins faisoicnt

un fréquent usage de l'ellipse; car, comme on
connoissoit le rapport des mots par les termi-
naisons, la terminaison d'un mot réveilloit ai-

sément^ dans l'esprit, le mot sous-entendu,
qui étoit la seule cause de la terminaison du
mot exprimé dans la phrase elliptique : au con-
traire, notre langue ne fait pas un usage aussi

fréquent de l'ellipse
,
parce que nos mots ne

changent point de terminaison ; nous ne pou-
vons en connoître le rapport que par leur

pface ou position , relativement au verbe qu'ils

précèdent ou qu'ils suivent, ou bien par les

prépositions dont ils sont le complément. Le
premier de ces deux cas exige que le verbe soit

exprimé au moins dans la phrase précédente.
Q^ue demandez-vous'? R. ce que vous m'avez
promis : l'esprit supplée aisément, ye demande
ce que vous jn avez promis. A l'égard des pré-

positions , il faut aussi qu'il y ait dans la phrase
précédente quelque mot qui en réveille l'idée ;

par exemple: Quand reviendrez-vous^ H* ran-
néeprochaine f c'est-à-dire ,

je reviendrai dans
G 3
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ïannée prochaine. D. Que ferez-vousl R.c<?

{juil vous plaira , c'est-à-dire, ce quil vous
plaira que jefasse.

EN efDANS , prépositions qui ont rapport

au lieu et au temps. Kn France , en un an , en
un jour f dans la 'ville , dans la maison , dans
dix ans f dans la semaine. M. l'abbé Girard ,

daiis ses synonjjnes, Vaugelas, le P. Bouhours,
et quelques autres granrimairiens ont l'ait des

observations particulières sur. ces deux prépo-
tions ; en effet , dans l'élocution usuelle , il y
a bien des occasions où Tune n'a pas le même
sens que Kautre.

On peut recueillir, de M. l'abbé Girard et

des autres grammairiens, que dans emporte
avec soi une idée accessoire , ou de singularité,

ou de détermination individuelle ; et voilà

pourquoi daîis est tçujours suivi de l'article

devant les noms appellalifs , au lieu que en
emporte un sens qui n'est point resserre à une '

idée singulière. C'est ainsi qu'on dit d'un do^
mestique , il est en maison , c'est-à-dire , dans;

une maison quelconque ; au lieu que si Ton
disoit qu'il est. dans la maison , on désigneroit

une maison individuelle, déterminée par les

circonstances.

On dit , // est en France , c'est-à-dire, en
quelque lieu de la France : il est en ville , cela

veut dire qu'i/ est hors de la maison , mais

qu'on ne sait pas en quel endroit particulier

delà ville il est allé. On dit, // est en prison,

ce qui ne désigne aucune prison quelconque \

mais on dit , il est dans la prison du Fort-CK^
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vaque OLi de Saint - Dîniiin , \o\\i\ i;n(? idôç

plus précise; // est dans les cacJioLs ^ c'est

ajouter une Idée plus particulière à l'idée d cîn;

en prison; aussi expriine-t-o:i rarlicle en ces

occasions. Il est en Ubcrlé ^il est en fureur, il

est en apoplejrie : toutes ces expressions

marquent un état , mais Lien moins déterminé
que lorsqu'on dit, il est dans une entière liber-

té , il est d<nis une extrême fureur. On ditj

il est en Espagne y et on dit, // est dans le

royaume d'Espagne ; il est en Languedoe ,

et // est dans la province de Eanguedoe.
Celte distinction d'idée vague et indétermi-

née , ou de sens général pour en , et de sens

plus individuel et plus particulier pour dans;
celte distinction , dis-je, a son usage ; mais ou
trouve des occasions où ii paroît qu'on n'y a

aucun égard ; ainsi Ton dit bien // est en Asie

^

sans déterminer dans quelle contrée ou dans
quelle ville de l'Asie il est ; mais on ne dit pas
il est en Chine , en Pérou, etc., on dit à la

Chine , au Pérou , etc. 11 semble que l'éloi-

gnemcnt et le peu d'usage où. nous sommes de
parler de ces pays lointains , nous les lasse re-

garder comme des lieux particuliers.

>^ Le P. Bouhours a lait, sur ces deux prépo-
sitions , des remarques conformes à l'usage , et

qui ont été répétées par tous les grammairiens
qui ont écrit après cet habile ob^ervateur

,

même par Thomas Corneille sur Vaugelas.
Il me semble pourtant que le P. Bouhours
commence par une véritable pétition de prin-

cipe (/tema/v/î/e^, tom. I. pag. 67). On met
toujours EN , dit-il , devant les Jioms , lorsr-

cjuon ne leur donne point d'article ; j^en coii-

O 4
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viens , mais c'esl-là précisément en quoi con-
siste la dilficullé. Un étranger qui apprend le

français , ne manquera pas de demander en
quelles occasions il trouvera le nom avec Tar-

ticle *msans article.

Outre ce que nous avons dit ci-dessus du
sens vague et du sens particularisé ou indivi-

duel , voici des exemples tirés
,
pour la plupart,

du r. Bouhours , et des autres observateurs

qui l'ont suivi.

En ou Dans, suivis cTun nom sans article,

parce que le mot qui suit la préposition

n'est pas pris dans un sens indi^^iduel ,
quil

est pris dans un sens général d'espèce ou
de sorte.

En repos. En mouvement. En colère En
hon état. En belle humv.ur. En santé. En
maladie. En réalité. En so.i^e. En idée. En
fantaisie. En goût. En gras. En maigre. En
peinture. En blanc. En rouge. En émaiL
E'i o \ Eu arlequin. En capitaine. En roi,

E'i .','iUison. En ville. En campagne. En pro-

vince. Enfigure . En chair et en os. Et autres

en grand nombre pris dans un sens de sorte,

qui n'est pas le sens individuel. On dit aussi ,

par imitation , en Europe et dans rEurope ,

en France et dans la France , en Norman-
die et datis la Normandie , etc. Despréaux a

dit:

Dans Florence jadis vivoit un médecin.
Art. poét. li\'. IF,

Peut-être diroit-il aujourd'hui à Florence,
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En ou Dans, sui^^ls cVun nom avec Varticle y

à cause du sens individuel.

Dans le royaume de Naples. Dans la

France, Dans la Normandie. Dins le repos

où je suis. Dans le mouvement , ou dans Ca^
gitation , ou dans Fétat où je me trouve ; on
dit aussi en l'état où je suis. Dans la misèi^
ou en la misère où je suis. Dans la belle hu~
mcur ou en la belle humeur où vous êtes.

Dans la Jleurde Cage ou en la fleur de idge.
H m est 'venu dans l'esprit. H est allé en
Vautre monde , pour dire , // est mort: en ce

sens, le père Bouliours ne veut pas qu'on dise

// est allé dans l'autre monde; car alors l'autre

monde se prend , dit-il
, pour le nouveau

monde , ou VAmérique. Dans Veoctrémité ou
en l'extrémité où je suis. Dans la bonne hu-
meur ou en la bonne humeur où il est. Dans
tous les lieux du monde ou en tous les lieux
du monde. En tout temps, en tout pays. Dans
tous les temps , dans tous les pays. J'ai lu cela

en un bon livre ou dans un bon livre. En
nulle occasions ou dans mille occasions. En
chaque dge ou dans chaque dge. En quelque
pensée ou dansquelquepensée que vous soyez.

Eu des livres ou dans des livres. En de si

beaux lieuxjju dans de si beaux lieux.

r

ENALLAGE , s. f. ^m>.M.i^ , changement

,

permutation. R. im}^hi-n(>i , permuta; ainsi, pour
conserver l'orthographe et la prononciation des

anciens, il faudroit prononcer énallague. C'est
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ujne prétendue figure de construction que les

grammairiens qui raisonnent ne connoîssenL
point , mais que les gramma^tistes célèbrent.

Selon ceux-ci, l'cnal/age est une sorted'écha?>ge
qui se fait dans les accidens des mots , ce qui
arrive, disenE-ils, quand bri niet un temspour
un autre, ou un tel genre pour un genre dif-

férent ; il en est de même à Tég.ard des modes
des verbes , comme quand on emploie l'infinitif

au lieu de quelque mode fini : c'est ainsi que
dans Térence , lorsque le parasite revient de
chez Thaïs , à laquelle il venoit de faire un beau
présent de la part de Thrason , celui-ci vient

au-devant de lui , en disant ;

Magnas verô agere gratlas Thaïs milii?

'Ter. eun, iij. i.

(f Thaïs me fait de grands remercîmens sans

» doute»

/

Qui ne voit que agere est là pour agit, disent'

les grammatistes ?

Ceux, au contraire, qui tircntde l'analogie les

règles de rélocution , et quicrojent que chaque
signe de rapport n'est le signe que du rapport

particulier qu'il doit indiquer , selon l'institu-

tion de la langue; qu'ainsi ['injîmtifnesl jamais

que Xbifmitif , le signe du tenis passé n'in-

dique que le tenis passé, etc.; ceux-là, dis-Je^'

soutiennent qu'il n'y a rien de plus déraison-

nable que ces sortes de figures. Qui ne voit que
si ces changeniens étaient aussi arbitraires ,

dit Fauteur de la méthode latine de Port-'

Royal ( des fig. , ch. 'vij. p. 56î2. ) toutes^

les règles deyiendroient inutiles ^ et il n';^'^
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aurait plus defautes qu'on ne pûtjus! ijlcr en
disant (/ue c'est une éna\\i\'^c , ou quelqu autre

Ji^urepareille ! Que les jeunes écoliers perdent

de coruioîtretrop tard celle figure , et de n'avoir

})as encore l'art d'en tirer tous les avantages

qu'elle oftVc à leur paresse et à leur ignorance !

En effet
,
pourquoi un jeune écolier à (|ui

l'on fait lui crime d'avoir mis un tems ou uii

genre pour un autre, ne pouria-l-il pas re-

présenter liurnhlement, avec Horace
,
que ses

maîtres nodevroient pas lui refuser une liberté

que le siècle même d'Auguste aajiprouvée dans
^l'érence , dans Virgile, et dans tous les autres

auteurs de la bonne latinité ?

Quid autem ,

Cœcilio, Plautoque dabit Romanus, adeintum.
JVlî , socior/ue? Horat. ars poet. v. 55.

Ainsi la seule voie raisonnable est de réduire

toutes ces façons de parler à la simplicité de la

ccmstruclion pleine , selon laquelle seule les

mots font un tout qui présente un sens. Un mot
qui n'occuperoit dans une phrase que la place

d'un autre , sans en avoir ni le genre, ni le cas ,

ni aucun des accidens qu'il devroit avoir selon

l'analogie et la destination des signes; un tel

mot , dis-je, seroit sans rapport , et ne feroit

tj_ue troubler , sans aucun fruit > l'économie de
la construction.

Mais expliquons l'exemple que nous avons
donné ci-dessus de l'énallarre , mamias verb
ai^cre i^rutias lliaïs mihil l'ellipse suppléée
va réduire cette plirase à la construction pleine,

l'iirason, plus occupé deson présentque TJiaïs

môme qui l'avoil-recu , s'imagine qu'elle en est
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transportée de joie , et qu'elle ne cesse de l'en

remercier : Tliaïs uerb non cessât agere mihi
magnas grntias , où vous voyez que non ces-

sât est la raison de riufinitit" agere.

L'infinilil^ ne niarque ce qu'il signifie que
dans un sens abstrait; il ne lait qu'indiquer

.un sens qu'il n'affirme ni ne nie , qu'il n'ap-

plique à aucune personne déterminée : homi~
neni esse solurn , ne dit pas que l'homme soit

seul , ou qu'il prenne une compagne ; ainsi

l'infinitif ne marquant point par lui-même un
sens déterminé , il faut qu'il soit mis en rap-
port avec un autre verbe qui soit à un mode
fini, et que ces 6.eu:!L verbes deviennent ainsi

le complément l'un de l'autre.

Telle est sans doutela raison delà maxime IV.
que la méthode latine de P. R. établit au cha-

pitre de Vellipse
f
en ces termes : « Toutes les

» fois que Tinfînitif est seul dans l'oraison ,

» on doit sous-entendre un verbe qui le gou-
» verne comme cœpit , solehat , ou autre : ego
» illucl sedulb negarefactum (^ Terent. ) sup-

» pléez cœpl : facile onines perferre ac pati

» ( idem .
) , suppléez solehat. Ce qui est plus

» ordinaire aux poètes et aux historiens ....
)) ou l'on doit toujours sous-entendre un verbe

» sans prétendre que l'infiuitif soit là pour un
» tems fini , par une figure qui ne peut avoir*

» aucun fondement.

ENCLITIQUE, adj. féminin pris subst.

terme de Qiammaire , et sur-tout de Gram-
juaire grecque

,
par rapport à la lecture et à la

prononciation. Ce mot vient de l'adjectif ^rec
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£*7X^m>toç , incline. R. s'y^t-^yu , inclino. Ce mot
est une expression métaphorique.

Une enclitique est un petit mot que l'on joint

au mot qui le précède , en appuyant sur la der-

nière syllabe de ce mot; c'est pour cela que les

grammairiens disent que Venclitiquc renvoie

l'accent sur cette dernière syllabe, et s'y appuie:
l'on baisse la voix sur Venclitique : c'est par
cette raison qu'elle est appelée enclitique ,ccs{.-

à-dire , eticUnée , appuyée. Les monosyllabes
que, ne

f ue , sont (\cs enclitiques en latin:

rectè , beatè-que x^ivendum ; tcrra~que , pluit

7ie? alter-ve. C'est ainsi qu'en français , au lieu

de dire, aime-je , en séparant je de aime , et

faisant sentir les deux mots, nous disons ûr/me-ye,

en joignant yV avec aime : je est alors une en-
clitique. En un mot être enclitique , dit la mé-
thode de Port-Roval , à l'avertissement de la

règle xxij , n'est autre chose que s'appurer
tellement sur le mot précédent

^
quon nefasse

plus que comme un seul mot avec lui.

Les grammairiens aiment à personnifier les

mots : \es uns gouvernent, régissent, veulent;
les autres, comme les enclitiques ^ s'inclinent,

panchent vers un certain côté. Ceux-ci , dit-on ,

renvoient leur accent sur la dernière syllabe

du mot qui les précède; ils s'y unissent et s'y

appuient, et voilà pourquoi, encore un coup,
on les appelle enclitiques.

Il y a, sur-tout en grec, plusieurs de ces

petits mots qui étoient enclitiques lorsque,

dans la prononciation , ils paroissoient ne faire

qu'un seul et même mot avec le précédent;
mais si, dans une autre phrase, la même en-
clitique suivoit un nom propre , ^\q cessoit

j
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ci être encUi'ujue et ^aidoiL son accent; car
l'union de VeiicUlique Si\ec le nom propre,
auroit rendu ce nom méconnoissable : ainsi

t) , aliquid , est. enc'iit'ujue'y mais il n'est pas
eucUtiijue dans cette phrase, 'îv n sic Kaicxpx tI

îi'ina.pTov f
act. 25

, Je nai tien fait contre César,

Si tI étoit enclitiijiie y ou prononceroit tout de
suite KaizapciTi f Ce qui dcii^ureroit le nom grec
de César.

Les personnes qui voudroient avoir des con-
noissances pratiques les plus détaillées sur les

enclitiques , peuvent consulter le neuvième
livre de la méthode grecque de Port-Royal

,

où l'on traite de la quantité des accens et des
enclitiques. Ces connoissances ne< regardent

que la prononciation du grec avec l'élévation

et l'abaissement de la voix , et les inflexions

qui étoicnt en usage quand le grec ancien étoit

encore une langue vivante. Sur quoi il est

échappé à la méthode de Port-Royal de dire,

p. 548, «qu'il est bien dilHcile d'observer tout

» cela exactement, n'y ayant rien de plus em-
» barrassant que de voir un si grand nombre
)> de règles acconipagiiées d'un nombre encore
» plus grand d'exceptions ». Et à l'avertisse-

nient de la règle xxij , l'auteur de cette méthode
dit « Cju'une marque que ces règles ont été sou-

ïi vent forgées par les nouveaux grammairiens,
» ou acconuDodées à. leur usage, c'est que non-
)) seuleoient les anciens, mais ceux du siècle

» passé même , ne s'accordent pas toujours

» avec ceux-ci, comme on voit dans Verg*re,
w l'un des plus habiles, qui vi voit il V; a environ
)) i5o ans ». Je me sers de l'édition de la mé-
thode grecque de Port-Roval, à Paris , iCwjO.
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Il j ûvolt encore à Paris , à la fin tlu dernier
siècle, des savans qui prorionroicnt le grec en
observant, avec une extrême cxaclitudo , la dif-

férence des accens ; mais aujourd'hui il y a Inta
des gens de lettres qui prononcent le grec,
et même qui l'écrivent sans avoir égard aux
accens , à l'exemple du P. Sanadon

, qui, dans
sa préface sur Ilorace, dit : u J'écris le grec
» sans accens :1e 'mal, n'est pas grand , je pour-
» rois même prouver qu'il seroife bon qu'on ne
» récrivît point autrement ». jPr^y^</C(?, p, 16»

C'est ainsi que quelques-uns de nos beaux es-
prits entendent fort bien les livres anglais ; mais
ils les lisent comme s'ils lisoient des livres fran-

çais. Ils voient ccvit pcople ^ ils prononcent
pcoplc au lieu de pipic ; et disent, avec le père
Sanadon , que le mal n est pas ^ràrid

, pourvu
qu'ils entendent bien le sens. Il y a pourtant
bien dé la différence , par rapport à la pronon-
ciation , entre une langue vivante et une langue
luorte depuis plusieurs siècles.

EPANADIPLOSE ,sJ. Jignre de diction
,

i-ôxva.i-'my.u'ii^. Ce ^lOt est composé de la prépo-
Sition .;4.Vii et. 4e <tVfc/iV^oc<ç reduplicatio. R.
cT/TTAocç, du'jlejc. Il y a anadiplose. et épanadi-
/j/dVé'XV-e sont''déu'*x é'spècés de répétitions du
ni^m'<s^' rtiot. Drfns l'anadiplose, le mot qui fmit

une préposition, .est répété pour commencer
la- j5F€;fKJsitiorti i^ùivante ;

c . . Sequiturpulcherrimus Astur,
Afi-Lvirequo fidens. yU^neici. l, X. v. 180»



Cl dans Ovide, au second liyre des Métam»
nj. 2ob.

. Sjlvœ cum mon tibus ardent
j

Ardet Athos , Taurusque , etc.

et en français, Hcnriade, liv.I,

Il apperçoit de loin le jeune Teligny
j

Teiignj , dont l'amour a mérité 6a tille.

aulieu quedansre/;«n<7<//)!?/o5'e]emêmemotqui

commence une préposition, est répété pour
Unir le sens total :

Amboflorentes œtatibus, Arcades ambo. Firg. ég. 7.

et Ovide, au liv. II. des Fastes , u. 255. dit :

TJna dies Fabios ad bellum miserat omnes
j

Ad bellum missos peididit una dies.

On trouve le dystique suivant dans deux an-
ciennes inscriptions, rapportées par G ru ter ;

Tune au toni, I ^ p. 6i5., et l'autre au toni. II ,

page ^12,

Balnea, vîna. Venus, corrumpunt corpora nostraj

Sed vitara faciunt balnea, vina , Venxis.

YJépanadiplose est aussi nommée épana"
plèse par Donat et par quelques autres gram-
mairiens.

Pour moi
, ]e trouve qu'il suffit d'observer

qu'il y a répétition , et de sentir la grâce que
la répétition apporte au discours, ou le déran-
gement qu'elle catise. li est d^nUcurs bien inu-

tile d'appeler la repétition , ou anadiplose ,

ou
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OU épanadiplosc , selon les diverses io»n])inai-

sons dos mots répétés. Ceux qui se sont donné
la peine d'inventer ces sortes de noms sur de
pareils iondemens, no sont pas ceux qui ont le

plus enrichi la republique des lettres.

EPENTHESE , s. f. RR. sV/ , a , in , r/^.,^;

,

pono. C'est une fij^ure de diction qui se fait

lorsqu'on insère une lettre ou même une syl-
labe au milieu d'un mot: c'est une liberté que
la langue latine accordoit à ses poètes , soit

pour allonger une voyelle ^ soit pour donner
une syllabe de plus à un mot. ÎS otre langue est

plus difficile. Ainsi Lucrèce, ayant besoin de
rendre longue la première syllabe de religio

,

a redoublé 1'/;

Tantûm relligio potuit suadcre malorum.
Lucrèce, liv. I.

Virgile, ayant besoin de trouver un dactyle

dans alituin , au lieu de dire régulièrement,
aies , alltis y et au génitif pluriel, alitum , a
dit , alUuum :

•

Alituum, pecudumque genus sopor altus liabebat.

yiEntïd. Ub. Fil. v. l'j,

Alituum pro alitum , metri causd , addi-
dit syllahain y dit Servius sur ce vers de Vir-
gile.

Juvenal a dit induperator pour împerator :

Romanus, Graïusque, ac barbarus induperator.

Juyen, sai. x. v. i58.

Tome V, P



Û26 OE U V Fi E s

et .lu vers 2g de la quatrième satyre , il dit-:

Quales tune epulas ipsum glulîsse putemus
Induperatorem.

On trouve aussi relliqiiias pour rellqulas.

Ce sont autant d'exemple deVcpenthcse,

EPICENE, adj. îVy.c/i'oç, super comniunis

,

au-dessus du commun. Les noms cpicenes sonX.

des noms d'espèce , qui, sous un même genre ,

se disent également du maie ou de la femelle.

C'est ainsi que nous disons , un rat , une Li-

notte ^ un corbeau, une corneille ^ une souris

,

etc. , soit que nous parlions du maie ou de la

femelle. Nous disons , uncoq , unepoule , parce

que la conformation extérieure de ces ani-

maux nous fait connoître aisément celui qui

est le mâle et celui qui est la -femelle : ainsi ,

nous donnons un nom particulier à l'un , et

un nom différent à l'autre. Mais à 1 éi^ard

des animaux qui ne nous sont pas assez fami-

liers , ou dont la conformation ne nous in-

dique pas plus le mâle que la femelle , nous
leur donnons un nom que nous faisons aibi-

trairement ou masculin , ou féminin ; et quand
ce nom a une. fois l'un Ou l'autre de ces deux
genres, ce nom , s'il est masculin, se dit éga-
lement de la femelle , et s'il est féminin , il

ne se dit pas moins du mâle , une carpe urée :

ainsi, ïépicènc mascuhn garde toujours l'ar-

licle masculin , et Vcpicène féminin garde

Tarticle féminin , même quand on parle du
lïiâlc. 11 n'en est pas de même du nom
commun , sur-tout en latin : on dit hic civis
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<{uand on parle d'un citoyen , et hœc civis , si

l'on parle d'une citoyenne, hic pareils, le

père, hœc pareils y la mère; hic conjux , lô

mari, hœc conjuoc , la Icmnie. Voyez la liste

Ags> noms latins épiccnes , dans la méthode lu-',

tine de ï\ 1\. , au Traité des genres, :" ' î

EPITHETE,s. f. du grec sV/^.ro;, adjecti-^

tiuSfaccessonus,iniposititius,doi\lle neutre est

f-ïït^îToy y epitlictimi : on sous-entend^Vo^.:/. , ;zo-

nien ; ainsi ce mot épithàte pris subslantive-

ment, veut dire noi/i ajouté. IS os pères p!us

voisins delà source, faisoient ce mot n>asculin j

mais enlin les iemmes et les personnes sans

études, voyant ce mot terminé par un e muet,
l'ont fait du genre féminin, et cet usage a
prévalu. Le peuple abuse en plusieurs mots
de cp que Ve muet est souvent le signe du
genre léminin , sur -tout dans les adjcctil's

saint , sainte ; épouœ , épouse ; ouvrier^

ouvrière y etc.

Encore si pour rimer, dans sa verve indiscrète ,

Ma muse au moins souffroit une froide cpithète.

BoiL Sat»

M. l'abbé Girard n'a point fait d'observation

sur la dilférence qu'il y a entre épithàte et

adjectif. 11 semble que l'adjectif soit destiné

à marquer les propriétés physiques et com-
munes des objets, et que VépitJiéte désigne ce
qu'd y a de particulier et de distinctif dans les

personnes et dans 'les choses, soit en bien,
soit en mal : Louis le Bègue , Philippe le

Hardi , Louis le Grand ^ etc., c'est en partie

P:2
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delà liberlé que nos pères prenoient de donner
des <:yy////è/e^ aux personnes, qu'est venu l'usage

des noms propres de famille.

Quand le simple adjectif ajouté à un nom
commun ou ap})ellalif, le fait devenir nom
propre , alors cet adjectif est une épithète :

jtrbs , ville , est un nom commun : mais quand
on disoit magna luhs , on entendoit la avilie

de Home.

Te canit agricole , magnâ cùm venerit urbe.
^ Tibul. L, I. eL 7.

Tous les adjectifs qui sont pris en un sens

figuré sont des èpithètes ; la pale mort , une
"verte ^vieillesse , etc.

Les adjectifs patronymiques , c'est-à-dire

tirés du, nom du père ou de quelqu'un des

ayeuyi, sont des épitlièies; Telamonius AjaXy
Ajaocfils de Télamoji. Il en est de même des

adjectifs tirés du nom de la patrie : c'est ainsi

que Pindare est souvent appelé le poète thé-

bain poëta thchanus ; Djon Sjracusaniis 3

Dycn de Syracuse , etc. Souvent les 'noms
patronymiques sont employés substantivement

par antonomase,, y.a.-vài, ^'t,<:yw ,per excellentiam..

C'est ainsi que par le philosophe , on entend
Aristote , et par le poète , on désigne Homère.
mais alors philosophe et poète n'étant point

Joints à des noms propres , sont pris substan-

tivement , et par conséquent ne sont point de«

èpithètes.

On doit user avec art des èpithètes ou ad-

jectifs ; on ne doit jamais ajouter au substantif

tme idée accessoire, déplacée , vaine
,
qui né

dit rien de marqué. Les èpithètes doivent
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rendre le discours plus énerf^ique. M. de Féné-
lon ne se contente pas dédire, que rorateiir

comme le poëte , doit employer des figures ,

des images et des traits ; il dit qu'// doit em-
ployer des Jigures OKisi.ES , des images vives,
et des traits hardis , lorsque le sujet le de-
mande.

Les épilhètes (\n\ ne se présentent pas na-
turellement , et qui sont tirées de loin , rendent
le discours froid et ennuyeux. On ne doit

jamais se servir d'épithètes par ostentation ;

on n'en doit faire usage que pour appuyer sur

les objets sur lesquels on veut arrêter l'atten-

tion.

ES, préposition qui n'est aujourd'hui en
usage que dans quelques phrases consacrées,

comme maîtres- es- arts. Elle vient, selon

quelques-uns, du grec eçOU;'<ç, in ^ en; et,

selon d'autres, c'est un abrégé pour en les , à
les ^ aux.

Robert Etienne, dans sa grammaire,/7«g'e 2 j,

en parlant des articles , dit qu'il vaut mieux
dire , // est es champs

,
que // est aux champs»

Traité de la grammairefrançaise ,
pcige 1569.

Mais
, quelques années après , Tusage changea.

]Nicot, en 160Ô , dit qu'il est plus commun de
dire , // logé aux forshourgs , que es fors-.

bourgs.

Es est aussi quelquefois une préposition in-

séparable qui entre dans la composition des

mots; elle vient de la préposition latine é ou
ex , et elle a divers usages. Souvent elle perd
Vs, et quelquefois elle le retient^ espUuiade^

P3



2JO OE U V R E S

escalade , etc. , sur quoi on ne peut donner
d'autre rèi^le que l'usage.

ESPRIT, s. m. Le mot esprit , spiritus ,

signifie, dans le sens propre, lui TSiit, subtil

,

le vent de la respiration , un soujle. Eri

termesde grammaire grecque, on appelle e^yyr/^

un signe particulier destiné à marquer l'aspi-

ration comme dans l'article o ^ /e ,», /<2. On
prononce ho , hé , comme dans hotte , héros ,

ce petit ' qu'on écrit sur la lettre est appelé

esprit rude.

h'esprit des Grecs répond parfaitement à

notre 1/ ; car comme nous avons une h aspi-

rée que l'on fait sentir dans la prononciation ,

comme dans haine ^ héros , et que de plus nous
avons un h qu'on écrit , mais qu'on appelle

muette, parce qu'on ne la prononce point,

comme dans r/io/;z;7ie , Vheure , de rnéme en
grec il y a esprit rude ^u'on prononce toujours,

et il y a esprit àon-a qu'on ne prononce jamais,

JNous avons dit que Vesprit rude est marqué
comme un petit ' qu'on écrit sur la lettre ;

ajoutons que ['esprit doujc est marqué par une
petite virgule '

; ainsi l'esprit rude est tourné

çle gauche à droite ' et le doux de droite à

gauche '
.

Que nos h soient aspirées ou qu'elles ne le

soient pas , il n'y a aucun signe qui les dis-

tingue ; on écrit également par h le héros et

Vhéroïne , mais les Grecs distinguoient l'esprit

rude de l'esprit doux ;
je trouve que les Italiens

sont encore plus exacts , car ils ne prennent pas

ia peine d'écrire l'A qui ne marque aucune as-
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pirntion ; liomme , iionto ; les lioiiimes , uo-

mini-, pli ilosophe ,^/o5o/b ; rhétorique, retto-

rica; on prononce les doux t.

Li'cspnt rude ctoit marqué autrefois par // ,

cYn y qui est le signe de la [)lus foilc aspiration

des llebicux , comme Yh en latin et en (ran-

caisesl la marque de ras[jiration. Ainsi ilsécri-

virenl d'abord HEI^lATOJN , dit la méthode de
Porl-iloyal , et dans la suite, ils ont écrit îx-mw

en marquant Vesprit sur Te.

La même méthode observe ,
p^^gG 25 ,

que
les d<Hix esprits sont des restes de h qui a été

irnd ne en deuxhorisontalement, en sorte qu'une

partie c a servi pour marquer Vcspril rude, et

l'aulre n ,
pour èîre le signe de rc5/?r/7 doux.

Le uiecanisme des organes de la parole a

souvent changé l'esprit vude^ et même quelque-

fois le doux en s ou en 7;. Ainsi de i^^/p , dessus ,

on a fait super; de C'^^o , dessous , on a fait sub ;

de J/foç, viniim^ de /'?, vis ; de àVç, sal ; de e^Ta ,

sep/em ; de l"^ , seoc ; de lî'^/st^,- , semis ; de ip-^co
,

serpo.

ET , conjonction copulat. Ce mot marque
l'action de l'esprit qui lie les mots et les phrases

d'un discours , c'est-à-dire, qui les considère

sous le même rapport. INous n^avons pas ou-
blié cette particule au mot Conjonction ; ce-
pendant il ne sera pas inutile d'en parler ici

plus particulièrement.
1°. Notre c^ nous vient du latin et. Nous

l'écrivons de la même manière, mais nous n'en

rononçons jamais le t , même quand il est suivi

'une voyelle ; c'est pour cela que, depuis qœ
]> '

S
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notre poésie s'est perfectionnée , on ne met
point en vers un et devant une voyelle , ce qui
feroit un bâillement ou hiatus que la poésie ne

" souffre plus ; ainsi on ne diroit pas aujourd'hui :

Qui sert et aime Dieu
, possède tontes choses.

2''. En latin le t de Vet est toujours prononcé;

de plus Vet est long devant une consonne, et

il est bref quand il précède une voyelle :

Qui mores hominum multorum vïdît et ûrbes.

Horat. de Arte poëticâ. v. i45.

Reddere qui voces jam sit puer , et pèdê cêrtô

Signât humum; gestit paribus collitderê , et irârai

Colligit et ponit temerè, et mutatur in horas.

Ibid, V. i58.

5". Il arrive souvent que la Conjonction et

paroît d'abord lier un nom à un autre , et le faire

dépendre d'un même verbe; cependant, quand
on continue de lire, on voit que cette conjonc-

tion ne lie que les propositions , et non les

mots : par exemple , César a égalé le courage
d^Alexandre , et son bonheur a été fatalà la

république romaine. Il semble d'abord que
&o?2Aez/r dépende d'égalé , aussi bien que co«-
rage ; cependant bonheur est le sujet de la

proposition suivante. Ces sortes de construc-

tions font des phrases louches, ce qui est con-
traire à la netteté.

4°. Lorsqu'un membre de période est joint

au ]>récédent par la conjonction et , les deux
corrélatifs né doivent pas être séparés par un
trop grand nombre de mois intermédiaires qui
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empêchent d'uppercevoir aisément la relaùoii

ou liaison de deux correlntiis.

5". Dans les dénombremens , la conjonction

et doit être placée devant le dernier substan-

tif ; la foi , L'espérance et la ehaviié, (.)n met
aussi et devant le dt^rnicr membre de la pé-
riode : on fait mal de le mettre devant les deux:

derniers membres , quand il n'est pas à la tolo

du premier.

Quelquefois il y a plus d'énergie de répéter

et : je l'ai dit et à lui et à safemme.
(j^. Et même a succédé à 'voire même

y
qui

est aujourd'hui entièrement aboli.

7". Et donc : Vaugelas dit ( Picmarqucs ,

tome m, p(tg- i^i* ) que Coeffeteau et

Malherbe ont usé de cette façon de parler:

je l'entends dire tous les jours à la cour ,

poursuit-ii , à ceux qui parlent le mieux
;

il observe cependant que c'est une expression

gasconne, qui pourroit bien avoir été intro-

duite à la cour , dit-il , dans le temps que les

Gascons y étoient en règne : aujourd'hui elle

est entièrement bannie. Au reste
,

je crois

qu'au lieu d'écrire et donc , on devroit écrire

lié donc : ce n'est pas la seule occasion où l'on

a écrite^ au lieu de l'interjection hé , et bien
au lieu de hé bien , etc.

8°. La conjonction et est renfermée dans la

négative ni. Exemple : ni les honneurs , ni les

biens ne -valent pas la santé , c'est-à-dire, et

les biens et les honneurs ne ^valent pas la

santé. Il en est de même du nec des Latins ,

qui vaut autant que et non,
Q°. Souvent , au lieu d'écrire et le reste

,

\
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on bien et les autres ^ on écrit par abréviation

etc, , c'est-à-dire , et c cetera.

EU. Il y a quelques observations à faire sur

ces deux lettres, qui se trouvent l'une auprès
de l'autre dans l'écriture.

1. Eu f quoiqu'ecrit par deux caractères^

n'indique qu'un son simple dans les deux syl-

labes du mot heureua: , dit !VI. l'abbé de Dan-
geau , Opusc. p. lo, et de même dansyew,
peu, etc., et en grec, iv^îo)

, fertile.

Non me carminibus vincet, nec thracius Orpheus.
f'iig. ecL. jv. V. 55»

OÙ la mesure du vers fait voir q\i Orpheus n'est

que de deux syllabes.

La i^rammaiie «générale de Port-Royal a re-.

marque, il y a long-temps
,
que eu est un son

simple
, quoique nous L\ crivions avec deux

'voyelles, chap. I. Car, qui fait la voyelle?

C'est la simplicité du son , et non la manière de
designer le son par une ou par plusieurs lettres.

Les Italiens désignent le son ou par le simple
caractère u; ce qui n'empêche pas que ou ne
soit également un son simple, soit en italien

;»

soit en français.

Dans la diphthongue , au contraire , on
entend le son particulier de chaque voyelle ,^

quoique ces deux sons soient énoncés par une
seule émission de voix, a-i , e-i , i-é , pitié y

u-i , nuit ^ bruit
, fruit : au lieu que dans /r-f/

vous n'entendez ni l'e ni Yu; vous entendez
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.un son particulier tout-ù-fint différent de Tua
et deTiJUlre: et ce qui a fait écrire ce son par

des caractères, c'est qu'il est formé par une
disposition d'organes à peu pi es sonibiable à

celle qui ibrme l'e et à celle qui forme Vu.

2°. liu , parlicipo passif du verbe avoir. Oa
a écrit lieu , tV/uibiliis ; on a aussi, écrit simple-

ment u , comme on écrit a ,
/.' a : enfin on écrit

communément eu , ce qui a donné lieu de pro-

noncer e-f^; mais cette jnanière de prononcer
ii'a jamais clé générale. M. de Callièrcs^ de
rAcademie française , secrétaire du cabinet du
feu rpi Louis Xi V, dans son Dallé du bon et

du inaurais usas:^e dos ?nçin!ères de parler

^

dit qu'il y a bien des courtisans et quantité de
dames qui disent y'cr/ eu , qui est, dit-il , un
mot d'une seule syllabe, qui doit se prononcer
comme s'il n'y avcit qu'un u. Pour lïioi, je

crois que puisque l'e dans .''//rue sert qu'à grossir

le mot dans l'écriture, on feroit fort bien de le

supprimer, et d'écrire u, comme on écrit//

^ a , à, 6 ; et comme nos pères écri voient sim-
plement / , et non j' , ibi. \ illehardouin , pag. 4»
maint conseil i ot , c'est-à-dire , y eut ; et

page 65 , ninlt i ot.

5". Eu s'écrit par œu dans œuvre, sœur,
hœuf y œuf. On'écrit communément ce//, et

l'on prononce euil ; et c'est ainsi que IM. l'abbé

Girard l'écrit.

4*^. Dans nos provinces méridionales, coiii-

munément les personnes qui , au lieu de leur

idiome, parient français , disent, /'«/ a)eu
, fal

creu
, pouneu , scur , etc. , au lieu de dire,

'VU, cru , pourvu , sur, etc., ce qui me lait

croire qu'on a prononcé autrefois y'rt/ veu ; et
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c'est ainsi qu'on le trouve écrit dans Villehar-

tlouin et dans Vigenere. Mais aujourd'hui

qu'on prononce •vu cru, etc, le prote de Poi-

tiers même et M. Restaut ont abandonné la

grammaire de M. l'abbé Régnier, et écrivent

simplement échu, nià , su, a)u ^ voulu, hu y

pourvu , etc. , Qramni. de M. Restaut, sixième
édit. pag. 258 et aSg.

EUPHEMISME , s. m . £V-«;e,«oç , de lu , bien ,

heureusement , racine de .^m/^I ,
je dis, \-i'euphé-

misme est un Irope, puisque les mots n'y sont

pas pris dans le sens propre : c'est une figure

par laquelle on déguise à l'imagination des idées

qui sont ou peu honnêtes, ou désagréables, ou
tristes , ou dures ; et pour cela on ne se sert

point des expressions propres qui exciteroient

directement ces idées. On substitue d'autres

termes qui réveillent directement des idées

plus honnêtes où moins dures; on voile ainsi

les premières à l'imagination , on l'en distrait

,

on l'en écarte; mais par les adjoints et les cir-

constances, l'esprit entend bien ce qu'on a des-

sein de lui faire entendre.

Il y a donc deux sortes d'idées qui donnent
lieu de recourir à Veuphémisifie.

1°. Les idées déshonnêtes.
2°. Les idées désagréables, dures ou tristes.

A l'égard des idées déshonnêtes, on peut

observer que quelque respectable que soit la

nature et son divin auteur, quelques utiles et

quelques nécessaires même que soient les pen-

chans que la nature nous donne, nous avons

à les régler ) et il y a J^ien des occasions où la
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spectacle direct des objets et celui des actions

nous émeut, nous trouble, nous agite. Cette

énnotion ,
qui n'est pas l'elTet libre de notre

volonté, et qui s'élève souvent en nous.malgré
nous-mêmes , fait que , lorsque nous avons à

parler de ces objets ou de ces actions , nous
avons recours à Vcuphcinisnie : par-là nous
ménageons notre propre imagination , et celle

de ceux à qui nous parlons , et nous donnons
un frein aux émotions intérieures. C'est une
pratique établie dans toutes les nations policées^

où l'on connoît la décence et les égards.

En second lieu
,
pour ce qui regarde les

idées dures , désagréables , ou tristes , il est

évident que lorsqu'elles sont énoncées directe-

ment parles termes propres destinés à les ex-
primer", elles causent une impression désa-
gréable qui est bien plus vive que si l'on avoifc

pris le détour de VeupJiéniisme.

Il ne sera pas inutile d'ajouter ici quelques
autres réflexions , et quelques exemples.

Les personnes peu instruites crojent que les

Latins n'avoient pas la délicatesse dont nous
parlons ; c'est une erreur.

11 est vrai qu'aujourd'hui nous avons quel-

quefois recours au latin , pour exprimer des
idées dont nous n'osons pas dire le nom propre
en français ; mais c'est que , comme nous
n'avons appris les mots latins cjue dans les

livres , ils se présentent en nous avec une idée

accessoire d'érudition et de lecture qui s'em-
pare d'abord de Timagination ; elle la partage

;

elle l'enveloppe; elle écarte l'imagedéshonnéte,
et ne la fait voir que comme sous un voile. Ce
sont deux objets que l'on présente alors à Tima-
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ginalion , tlonl le premier est le mot latin qut
couvre l'idée obscène qui le suit ; au lieu que
conin)e nous sommes accoutumés aux mots de
notre Ijingue , l'esprit n'ei.t pas partagé : quand
on se sert des termes propres , il s'occupe
directement des objets que ces termes signi-

fient. Il en étoit de même à l'égard des Grecs
et des Romains : les honnêtes gens ménageoient
les termes , comme nous les ménageons en
irancais, et leur scrupule allolt même quelque-
fois si loin

,
que Cicéron ^ nous apprend qu'ils

evitoicnt la rencontre des syllabes qui, jointes

ensemble , auroient pu réveiller des idées

déslionnètes ; cum noh'is non diclf.ur, sed no~
hisciim ; quia si ita diceretur , obsceniùs con^
currcrent litterce. ( Orator. c, xh,7j., i54.

)
Cependant je ne crois pas que l'on ait post-

posé la préposition dont parle Cicéron
,
parle

motif qu'il en donne ; sa propre imagination

l'a séduit en celte occasion. 11 y a en effet bien

d'autres mots tels que tenus , enini , uerô y

cjuoque , ve ,
que pour et , etc. que l'on place

après les mots devant lesquels ils devroient être

énoncés selon l'analogie commune. C'est une
pratique dont il n'y a d'autre raison que la.

coutume , du moins selon la construction

usuelle , dahat hanc licentiani consuetudo»

Cic.orat.n. iSS.c.xlvj. Car, selon la construc-

tion significative, tous ces mots doivent pré-
céder ceux qu'ils suivent ; mais pour ne point

contredire cette pratique , quand il s'agit de
faire la construction simple , on change vero
en sed y et au lieu de cnini , on dit nam , etc.

Quintilien est encore bien plus rigide sur

les mots obscènes ; il ne permet pas même
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VeupJiéntisme ,
parce que malgré le voile dont

VeiiphéniiStne couvie i'idte obscène, il n'em-
pêche pas de l'appercevdir. Or il ne (iiut pas,
dit Quiiililien, que, par quelque clKuuin que ce
puisse cLre, l'idée obscène parvienne à l'enlen-

dement. Pour moi
,
pouisuiL-il , contenldela

pudeur romaine , je la mets en sûrclè par le

silence j car il ne laut jias seulenient ./abstenir

des paroles obscènt-s, mais encore de la p(>nsee

de ce que ces mois simplifient, Elj^o Fiomaiii

piidoris niorc conteîitus ,verecundiani silentio

iHnd/caOo. Qunit. Just. /. PHI. c. 5, n. 5.

OhsceiiLlas verb non à verbis tantùin abesse
débet , sed à signijicdtlone. Ib. /. /^7. c, iij.

DE Risu , n. 5.

Tous les anciens n'éloient pas d'une morale
aussi sévère que c<^lie de Quinlilien ; ils se

permettoientau moins r^^w/>//e////>y//*e, et d'exci-

ter modestement dans l'esprit 1 idée obscène.
i( ISe devrois-tu pas mourir de honte , dit;

» Chrêmes à son lils , d'avoir eu l'insolence

» d'amener à mes yeux , dans ma propre
» maison, une. . . ? Je n'ose prononcer un mot
» DtsnoNWKTE en présence de ta mère, et tu

)) as bien osé commettre une action inlamedans
» notre propre maison ».

Non niihl per Jallaclas , adduccre ante
oculos . . . Pudet dicere hdc présente verbum
TURPE ; at te id nidio modo puduit facere,
Tercnc. Heaut. act. /^> se, jwu. i8.

{( Pour moi j'observe et j'observerai toujours

)) dans mes discours la modestie de rlaton ,

» dit Cicéron. »

Es[0 serço ctseivabn PlatonisuerecundLaîn»

Itac/ue tectis axerais y eu ad te scripsi , cpice
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apertissiniis aliuit Stolci. llti , etiani Crepifus ,

aiiiht œque liberos ac riictus , esse opportere,

Cic. /. iX.. eplst. 22.
• JEquè ciidcni mqdcstid

,
poti'ùs cùni niuliere

fuisse
,
quam concubuisse diccbant Varro ,

de ling. latin. L V. sub fine,

Mosfiât res tiirpes etfœdas prolala hones-
tioriwi cons^ertier dignitate. Arnob. /. f^.

C'étoit par la même figure qu'au lieu de
dire je vous aba?idonne

, je tous quitte , les

anciens disoient souvent , a^ivez^, portez-vous
bien, vivez forêts*

Omnia yel médium fiant mare, vivite sjlvfe.

FirQ. Ec. VIII. V. 58.

EtdansTérence , And. ac. IV. se. ij. v. i5 ,

Pamphile dit , <( J'ai souhailé d'être aimé de
» Glycerie ; mes souhaits ont été accomplis ;

» quetous ceuxquiveulentnousséparersoiENT
» EN BONNE SAKTii ». J^cdeaut qui inter nos
dissidiuni volunt. Il est évident que ualeant
n'est pas au sens propre ; il n'est dit que par

euphcniisme. Madame Dacier traduit oja/eant

par s'en ai/lent bien loin
;
je ne crois pas qu'elle

ait bien rencontré.

Les anciens disoient aussi , avoir vécu , avoir

été , s'en élreallé , avoir passé par la vie, vitd

functus. Fiingi , or^sign')fiepassserpar, dans
lin sens métaphorique , être délii'ré'de , s'être

acquitté de , au lieu de dire être mort. Le
terme de 7«o//r/r leur paroissoit, en certaines

occasions , \\n mot funeste.

Les anciens portoient la superstition jusqu'à

croire qu'il y avoit des mots dont la seule

prononcialioiî
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prononciation pou voit attirer quelque mnllieur^

comme si les paroles ,
qui ne sont qu'un air

mis en mouvement, pouvoient ])roduire natu-

rellement, par elles-mêmes , quclqu'autreeliet;

dans la nature , que celui d'exciter dans Tair

un ébranlen)ent qui , se communiquant à l'or-

gane de l'ouïe , fait naître dans l'esprit des
hommes, les idées dont ils sont convenus par
l'éducation qu'ils ont reçue.

Cette superstition paroissoit encore plus
dans les cérémonies de la religion ; on craignoiC

de donner aux dieux quelque nom qui leur

fût désagréable : c'est ce qui se voit dans plu-
sieurs auteurs. Je me contenterai de ce seul pas-

sage du poème séculaire d'Horace : ' ô lly thie ,

» dit le chœur des jeunes filles à Diane , ou si

» vous aimez mieux être invoquée sous le nom
» de Lucine ou sous celui de Crénitaie » :

Lenis Ilythia , tuere matres
,

Sive tu Lucina probas vocari,
Seu Gënitalis. Horat. carm. sœcuL

On étoit averti au commencement du sacri-

fice ou de la cérémonie, de prendre garde de
prononcer aucun mot qui pût attirer quelque
malheur, de ne dire que de bonnes paroles

,

hona verha fari ; enfin d'être favorable delà
langue ^favcte lingiiis , ou lingud ^ ou ore ; et

de garder plutôt le silence que de prononcer
quelque mot funeste qui pût déplaire aux
dieux ; et c'est de-là quey<7rt'^e linguis s'i^nï^Q

par extension
, faites silence.

Favete linguis. Horat. L. II. od.j.

Ore favete omnes. f^irg. yîEnéid. L V. v. 'ji.

l'orne r. Q
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Dicamus bona vcrba, venlt nalalis , ad aras

(^uisquis ades , linguû, vir , midierque fave.

T^ibull. l. II. el. ij. V, r,

prospéra lux oiilur, llnguisque, animisque favete,

ISunc dicenda, bono , sunt bona veiba, die.

Ovidt Fast. L I. ?-•• 71.

Par le même esprit de superstition ou par le

même fanatisme , lorsqu'un oiseau avoit été de
l>ûn augure, et que ce qu'on devoit attendre de
•cet heureux présage, étoit détruit par un au-
gure contraire, ce second augure n'étoit pas
iippclé mauvais ougure , on le nomm oit Tcrz/^re

jLi igiire ,\)aY euphùnisnie , ou \autre oiseau;
c'est pourquoi ce mol aller , dit Festus^veuB
dire quelquefois contraire , mauvais»
Alter et pro hono ponitur y ut in auguriiSf

altéra cùmappellatur avis, quœ utique pros^
pera non est. Sic alter nonnunquam pro ad"
verso diciturct nialo. Fest. voce alter.

Il y avoit des mots consacrés pour les sacri-

fices , dont le sens propre et littéral étoit bieri

-différent de ce qu'ils signifioient dans ces céré-

monies superstitieuses : par exemple , mactatê,
Hxxi vçpt dire magis auctare , augmenter da-
Aantage , se disoit des victimes qu'on sacrifioit.

On n'avoit garde de se servir alors d'un mofc

qui pût excJier dans l'esprit l'idée funeste de
la mort ; on se servoit par euphémisme dé
juactare , augmenter, soit que les victimes

aijgmentassent alors en honneur, soit que leur

volume Jûl grossi par les ornemens dont on ]gs

j'aroit, soit enfin que le sacrifice augmentât
l'honneur qu'on rendoitaux dieux.
'• Dé môme au lieu de dire on brûle sur les
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aiilels , ils disoient, les autels croissenl pnrdos
ïeux , adolrscunt ignibus arœ. Virg. Qcori^.

/. Z/''. V, 579; car ado1ère et adolc.scere s\gn\~

fient propreiiient croître; et ce n'est que par
euphémisme qu'on leur donne le sens de brûler.

Nous avons sur ces deux mois un beau
passage de Varron : Mactare njerbwn est sa-
crorum , xar sJipx^/c^of dictuni

, quasi niagis

augere ac adolere , unde et magmeutum ,

quasi majus augmentum ; nam liostice tan-
guiitur mold salsd f et tuni immolatœ dicun-
tur: cùm vcrb ictœ sufit y et aliquid et illis

in aram datum est , mactatœ dicuntur per
laudutionem , itemque boni Jwminis sigmjîca-'

tionem. Varr. de vild pop. joni. L II, dans
les fragmens,
^Dans l'Eciilure-Sainte le mot de bénir est

employé quelquefois au lieu àQ maudire
,
qui

est précisément le contraire. Comme il n'y a

rien de plus affreux à concevoir que d'imaginer

quelqu'un qui s'emporte jusqu'à des impréca-
tions sacrilèges contre Dieu même , on se sert

de bénir par eupliémisme , et les circons-

tances font donner à ce mot le sens contraire.

IN aboth , n'ayant pas voulu rendre au roi

Achab une vigne qui étoit l'héritage de ses

])ères , la reine Jezabel , femme d'Acliab, sus-

cita deux faux témoins qui déposèrent que
?yiaboth avoif blasphémé contre Dieu et contre

le roi: or l'Ecriture^ pour exprimer ce blas-

phème, fait dire aux témoins quelNabuth a béni

Dieu et le roi : viri diabolici dioccrunt contra
eum testimonium coram multit-iditic ; bene-
dix.it Naboth IJeum et rescm. Rcl. IIf.

6ap. XXI. V. 10 et i3. Le mot de bé/iir ei>lein-

q2



^44 OE U V R E s

plojé dans le même sens au livre de Job^ c. i,

njèrs. 5.

C'est ainsi que , dans ces paroles de Virgile

,

auTL sacraJames se prend, par euphémisme ,

pour eocecrabilis. Tout homme condamné au
supplice pour ses mauvaises actions, étoit ap-
pelé sacer , dévoué ; de-là

, par extension au-
tant que par euphémisme , sacer signifie sou-
vent méchant , eccécrahle : homo sacer is est

qucm populus judicavit y eoc quo quivis homo
malus atqjie improbus sacer appellari solet ,

parce que tout méchant mérite d'être dévoué ,

sacrifié à la justice.

Cicéron n'a garde de dire au sénat que les

domestiques de Milon tuèrent Clodius : ils

firent , dit-il , ce que tout maître eût voulu
que SQS esclaves eussent fait en pareille occa-
sion. ÇÀc.pro Miloney n. 2g.

La mer noire, sujette à de fréquens nau-
frages, et dont les bords étoient habités par
des hommes extrêmement féroces , étoit appe-
lée Pont-Euxin , c'est-à-dire , mer hospita-
lière , merfavorable à ses hôtes , s'ityoç , hospi-
talis. C'est ce qui fait dire à Ovide que le nom
de cette mer est un nom menteur :

Quem tenet Euxini mendax cognomine lîttus.

Ovid, Trist. l. V. el. x. v, i3.

Malgré les mauvaises qualités des objets , les

anciens , qui personnifioient tout, leur don-
iioient quelquefois des noms flatteurs , comme
pour se les rendre favorables, ou pour se faire

un bon présage ; ainsi c'étoit par euphémisme
et par superstition , que ceux qui alloient à la



DE DU M A U S A I S. 245

mer que nous appelons ^ujourcVhu'i mernoirr,
la nommoient mer hospitalière , c'est-à-diro

,

nier qui ne nous sera point funeste , où nous

serons reçus favorablement, quoiqu'elle soit

communément , pour les autres , une mer fu-

neste.

Les trois furies , Alecto , Tisiphone et Mé-
gère, ont été appelées Euniéîiides, Evixivn;, c'est-

à-du'e , douces , bienfaisantes , benevolce. On
leur a donné ce nom par eupJiénnsme ,

pour
se les rendre l^avorables. Je sais bien qu'il y a

des auteurs qui prétendent que ce nom leur

fut donné quand elles eurent cessé de tour-

menter Oreste; mais cette aventure d'Oreste

est remplie de tant de circonstances fabuleuses,

que j^aime mieux croire que les furies étoient

appelées Kaniénidcs avant qu'Oreste fût venu
au monde. C'est ainsi qu'on traite tous les

jours de bonnes les personnes les plus aigres

et les plus difficiles, dont on veut appaiser

l'emportement , ou obtenir quelque bienfait.

11 y a bien des occasions oi^i nous nous ser-

vons aussi de cette figure pour écarter des idées

désagréables, comme quand nous disons, le

maître des hautes-œuvres , ou que nous don-
nons le nom de velours-niaurleiine à une sorte

de gros drap qu'on fait en Maurienne , contrée
de Savoie , et dont les pauvres Savoyards sont

habillés. 11 y a aussi une grosse étoffe de fil

qu'on honore du nom de damas de Cauoc,

ZSous disons aussi , Dieu vous assiste , Dieu
a)Ous bénisse

,
plutôt que de dire^ye n'ai rien

à vous donner.

Souvent, pour congédier quelqu'un , on lui

dit : voilà qui est bien , je vous remercie^ au

Q 5
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lieu de lui dire, a/lez-vons-en. Souvent ces fa-

çons de parler , courage , tout ini bien , cela

tie va pas si mal ^ etc., sont autant i\euphé-
mismes.

Il y a, sur-tout en médecine, certains eu-
phémismes qui sont devenus si familiers, qu'ils

ne peuvent plus servir de voile ; les personnes

polies ont recours à d'autres façons de parler.

EUPHONIE , s. f. prononciation facile Ce
mot est grec, îv^c^na. , RR. Iv, bene , et ({luv^^

0)03c ; ainsi euphonie vaut autant que voix:

bon/tis , c'est-à-dire, prononciation Jaci/e j

agréable. Cette facilité de prononciation, dont
il s'«git ici, vient de la facilité du mécanisme
des organes de la parole. Par exemple , on au-
roit de la peine à prononcer ma anic , ma épée

;

on prononceplus aisément 7/io^ «me, monépée..
De même on dit par euphonie, mon amie,
et même m'amie y au li<iu de ma amie.

C'est par la raison de cette facilité dans la

prononciation que ,
pour éviter la peine que

cause Vhiatus ou beullement toutes les fois.

qu'un mot finit par une voyelle, et que celui

qui suit commence par une voyelle, on insère

entre ces deux voyelles certaines consonnes
qui mettent plus de liaison, et par conséquent
plus de facilité dans le jeu des organes de I^

parole. Ces consonnes sont appelées lettres

euphoniques
, parce que tout leur service ne

consiste qu'à faciliter la prononciation. Ces
mots prosi'.m

j profai ^
projueram , etc. , sont

composés de la préposilion/^/'o et du verbe sum;
^ais si le verbe vient à commencer .rSal' une.
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voyelle , on iiisrro une lellre ou{)iioim[uc cnh«
la préposition t;t le verbe; le ^ est alors celle

letlrc euphonique, pro-d-rst
,
pro-d-crain

,

pro-d-cro , elc. Ce service des lettres euplio-

niques est en u^age dans toutes les langues ,

parce qu'il est une suite naturelle du niécanisme

des organes de la paiole.

C'est par la même cause que l'on dit rnalniC"

t-il? dira-t-oiil Le ^ est la lettre euphonique;
ildoit étreentredeux divisions, etnon enlreune
division et une apostrophe, parce qu'il n'y a
point de lettre mangée; mais il faut écrire*

"va-t'en y parce que le t est-là le singulier de'

'VOUS. On dit va-t'en, comme on dit allez-

vous-en, allons-nous-en. k . ArosTiiopiiE.

On est un abrégé de homme; ainsi comme»
on dit Vhomme, on dit aussi l'on , si Von veut:^

l inlcrrompt le bâillement que causeroit la ren-

contre de deux voyelles , i , o , si en , etc.

S'il y a des occasions où il semble qiie Veu"
vJionie fasse aller contre l'analogie erammali-
cale , on doit se souvenir de cette réflexion Ah
Cicéron

,
que l'usage nous autorise à préférer

Yeuphonie à l'exactitude rigoureuse des règles :

ùnpctratuni est à consuetudiiw , ut pecearo
sua\'itatls causa liceret. Cic. Orat. c. xcvii>

EXPÉRIENCE , s. f. signifie communém«-nÈ
la connoissance acquise par un long usage de
la vie , jointe aux réflexions que l'on a lailes

sur ce qu'on a vu et sur ce qui nous est ar-

rivé de bien et de mal. En ce sens , la leciuro

de l'histoire est fort utile pour nous donner
de Yexpérience ; elle nous apprend des lails ^

Q4
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el nous montre les événcmensbons ou mauvais
qui en ont été la suite et les conséquences.
INous ne venons point au monde avec la con-
noissance des causes et des effets ; c'est unique-

ment Vejrpcrience qui nous fait voir ce qui

est cause ou ce qui est effet , ensuite notre

propre réflexion nous fait observer la liaison et

l'encliaînement qu'il y a entre la cause et

l'effet.

Chacun tire plus ou moins de profit de sa

propre eocpérience , selon le plus ou le moins
de lumières dont on a été doué en venant
au monde.

Les voyages sont aussi fort utiles pour donner
de Xexpérience ; mais pour en retirer cet avan-

tage , on doit voyager avec l'esprit d'obser-

vation.

Homère , au commencement de l'Odyssée ,

voulant nous donner une grande idée de son

héros , nous dit d'abord qu'Ulysse avoit vu
pluiit'irs villes, et qu'il avoit observé les mœurs
de divers peuples. Voici comment Horace a

rendu les vers d'Homère ;

Die mihi,Tnusa, virum^ captas post temporaTrojœ,
Qui raores homiimm muiloruin viilit et urbes.

Art. poét. vers, 141.

Ainsi quand on dit d'un homme qu'il a de
Vect^p rlence , qu'il est expérimenté, qu'il est

expert , on veut dire qu'outre les connoissances

que rh.icun acquiert par l'usage de la vie , il

a observé particulièrement ce qui regarde son

état. 11 ne faut pas séparer le fait de l'observa-

tion : pour être un officier expérimenté , il ne
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suffît pas d'avoir fait plusieurs campagnes , il

faut les avoir faites avec l'esprit d'observation ,

et avoir su mettre à profit ses propres fautes

et celles des autres.

La raison qui doit nous inspirer beaucoup
de confiance en Veocprricnce , c'est que la na-
ture est uniforme aussi bien dans l'ordre moral
que dans l'ordre physique ; ainsi toutes \iis fois

que nous voyons les mêmes causes , nous
devons nous attendre aux mêmes effets, pourvu
que les circonstances soient les mêmes.

11 e.st asbvz ordinaire que deux personnes qui
sont de sentiment différent, allèguent chacun
\'expérience en sa faveur : c'est l'observateur

le plus exact , le plus désintéressé et le moins
passionné qui seul a raison. Souvent les pas-
sions sant des lunettes qui nous font voir ce
qui n'est pas , ou qui nous montrent les objets

autrement qu'ils ne sont. 11 est rare que les

jeuiifs gens qui entrent dans le monde , ne
tondjent pas en inconvénient faute d'eûcpé-
rirnce. Après les dons de la nature , Veocpé-
rience fait le principal mérite des hommes.

iLn phj'sique , le mot expérience se dit des
épreuves que l'on fait pour découvrir les dif-

ferent(^s opérations et le mécanisme de la

nature. On ï?i\l(\.ç^^ expériences sur la pesanteur
de l'air , sur les phosphores , sur la pierre

d'aimant , sur l'électricité , etc. La pratique
de faire des expériences est fort en usage en
Europe depuis quelques années , ce qui a
mulfi[)lié les connoissances philosophiques, et

les a rendues plus communes^ mais ces épreuves
doivent êlre faites avec beaucoup de précision

et d'exactitude, si l'on veut en recueillir tout
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le fruit qu'on en doit aLleiuIre : sans cotte

précaution , elles ne seiviroient qu'à égarer.

Les spéculations les plus subtiles et les raédi-

lations les plus profondes ne sont que de vaines

imaginations, si elles ne sont pas fondées sur

des expériences exactes.

EXPLÉTIF, EXPLÉTIVE , adj. On dit,

7jwt explét'LJ\ méthode grecque , liv. a)uj . c
CTA'. art. 4. ) ; et l'on dit, particule eocpLétive^

Scrvius ( JKiiœld, vers. l\i!\. )dit, eocpletU'a

coiijuTictio ; et l'on trouve dans Isidore, //r..

/. chap. œj .y conjunctiones explctivce. Au lieu

iïexplétif Gt (ïexpiétive , on dit aussi, su^
perjlu , oisif f surabondant.

Ce mot explétif vient du latin explere y

remplir. En effet , les mots explétifs ne
servent, comme les interjections ,

qu'à remplir

le discours , et n'entrent pour rien dans la

construction de la phrase , dont on entend éga-

lement le sens , soit que le mot explétif soït

énoncé ou qu'il ne le soit pas.

Notre moi et notre a'ous sont quelquefois

explétifs dans le stjle familier : on se sert de
moi quand on parle à l'impératif et au présent :

on se sert de ro«^ dans les nairntions. Tartuffe,

dans Molière , act.. iij . se. 2. voyant Dorine ,

dont la gorge ne lui paroissoit pas assez cou-
verte , tire }.in mouchoir de sa poche , et lui

dit ::

... Ah , mon Dieu, je vous prie.

Avant (jue de parler, prenez-mot £e mouchoir L
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et Marot a dit :

Faites-les mot les plus laids que l'on puii;sc
;

jPociiez cet œil, feasez-nioi cette cui'jic.

En sorte que lorsque je lis dans Tércnro

( Hcaut. act. j , sc^ i\, vcrs^ 52. )'fnc me ut

sciiun ,
je suis rorl tenlé do croire que ce ni(*

esl f'jcplctij en^Vdùn 3 coiiiuie notre moi eu
français.

On a aussi plusieurs exemples du vous cjc-

plclif y dans les façons de parler lamiliores :

il vous la prend y et rcmporle , etc. iNotie

incine est so\x\o.nl ejcplélil : le rai y est venu
luL-meine : fiiai moi-même ; ce mcme h'm-

joQte rien à la valeur dn mot roi , ni à celle

de je.

Au troisième livre de 1 .E/ze'iV/e de ^ irgilc ,

"vers 652. Achéménide dit qu'il a vu lui-mcme
le Cyclope se saisir de deux autres compaijnons
d'UÏysse , et les dévorer :

Vidij, ego-met, duo de numéro, elc,

OiJ vous voyez qu'après l'idi et après ego
j,

la particule met n'ajoute rien au sens ; ainsi ,

jnet est une particule explétive , dont il y a

plusieurs exemples: ego-met narraho ( T é-

rence y Jldelphes , act, yV. se. 5. vers. i5. ) ;

et dans Cicéron, au liv, K. épltr. joc. V'atinius

prie Cicéron de le recevoir tout entier sous sa

protection , suseipe me-met totum ; c'est ainsi

qu'on lit dans les manuscrits.

La syllabe er ^ ajoutée à l'infinitif passif d*un
verbe latin. , est eoçplétive ,

puisqu'elle n'iii-r

dique ni tems^, ni personne , ni aucun autre
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accident particulier du verbe ; il est vrai qu'en
vers , elle sert à abrévier 17 de l'infinitif, et à

fournir un dactyle au poète : c'est la raison

qu'en donne Servius sur ce vers de Virgile :

Dulce caput , magicas invitam accingi-er artes.

///. J£n. V. 49^*

\AccLngier , ici est
,
prœparari , dit Servius

j

AcciKGiER aiiteni ut ad Irijinitwn modum er
addatur , ratio efficit nietri ) nain ciwt in eo
AcciiNGi ultinia sit lonîia , additâ ek syllahâ ,

hrci'is fit ( Servius , ihid* ). Mais ce qui est

remarquable , et ce qui nous autorise à regarder

cette syllabe comme expLétis'e , c'est qu'on en
trouve aussi des exemples en prose : Vatinius
cliens , pro se causani dicier 'vult. apud.
Cic. liv. V. adfam'diares , epist, joc. Quand
on ajoute ainsi quelque syllabe à la fin d'un
mot , les grammairiens disent que c'est une
figure qu'ils appellent /?«r«j:T^o«"e.

Parmi nous , dit M. l'abbé Régnier, dans sa

grammaire ,pag. 565 , in-l^
.
, i^ J ^ aussi des

particules explétives ; par exemple , les pro-
noms me , te f se y

joints à la particule en y

comme quand on dit : je m'en retourne , il

s'en va ; les pronoms moi y toi , lui ^ employés
par répétition : s'il ne veut pas vous le dire y

je vous le dirai , moi ; il ne m^appartient
pas y k vl\o\ y de me mêler de vos affaires ; il

lui appartient bien , à lui , de parler comme
il fait y etc.

Ces mots enfin , seulement y à tout hasard

^

après tout , et quelques autres, ne doivent

souvent être regardés que comme des mots
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explétifs et surabondans , c'est-à-dire , des
mots qui ne contribuent en rien à la construc-

tion ni au sens de la proposition , mais ils ont
deux services.

i'^. Nous avons remarqué ailleurs que les

langues se sont formées par usage et comme
par une espèce d'instinct , et non après une
délibération raisonnée de tout un peuple ;

ainsi quand certaines façons de parler ont été

autorisées par une langue pratique, et qu'elles

sont reçues parmi les honnêtes gens de la na-
tion , nous devons les admettre , quoiqu'elles

nous paroissent composées de mots redondans
et combinés d'une manière qui ne nous paroît

pas régulière.

Avons-nous à traduire ces deux mots d'Ho-
race, siLiit (jiios , etc. ; au lieu de dire

, quel"

ques-iins sont cjiii , etc. , nous devons dire , //

y en a qui y etc. ou prendre quelqu'autre tour

qui soit en usage parmi nous.

L'académie française a remarqué que dans
cette phrase , c^cst une affaire où il y ua du,

salut de l'état , la particule r paroît inutile ,

puisque où suffit pour le sens ; mais , dit Taca-
démie , ce sont là des formules dont on ne
peut rien ôter ( remarques et décisions de
l'acad. Franc, chez Coignard, 1698. ) : la par-

ticule ne est aussi fort souvent eocplétive , et

ne doit pas pour cela être retranchée : fai
affaire y etje ne veux pas qu'on vienne rniu'

terronipre ', je crains pourtant que vous ne
veniez : que fait là ce ne ? cest votre venue
que je crains ; je devrois donc dire simplement,
je crains que vous veniez : non , dit l'aca-

démie, il est certain j ajoute-t-elle , aussi bien
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lire ^enipcchcr, et quelques autres verbes , il

faut nécessairement ajouter la négative ne :

j'enipèclierai bien que vous ^^soyezdu nombre,
etc. Ficniarq. et dccls» dp l'acad. pag. 5o.

C'est la pensée habituelle de celui qui parle ,

qui attire cette négation : je ne veuoc pas que
a.-ous veniez

; Je crains , en souhaitant que
a'ous ne ^veniez pas : mon esprit tourné vers

]a négation , la met dans le discours. P'oyez

ce que nous avons dit de la sjllepse et de l'at-

traction , au mot CorsSTRUCTiON , lom, IP^é

pas;. 78 et 70.

Amsi le premier service des particules eo:-

plétives , c'est d'entrer dans certaines façons de
parler consacrées par l'usage.

Le second service , et le plus raisonnable ,

c'est de répondre au sentiment intérieur dont

on est atïecté , et de donner ainsi plus de
foxGeirt d'énergie à l'expression. L'intelligence

est prompte ; elle n'a qu'un instant, spiritus

(juidem proinptus est j mais le sentiment est

plus durable ; il nous affecte, et c'est dans le

temps cjue dure cette affection , que nous
laissons échapper les interjections , et que
nous prononçons les mots eocplctlfs ,

qui sont

une sorte d'interjection ,
puisqu'ils sont un

effet du sentiment.

C'est à vous à sortir, vous qui parlez.

Molière.

Vous qui parlez est une plirase cxplétlve ,

q^ui donne plus de force au discours.
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Je l'ai vu , dis-je , vu, de mes propres yeux vu.
Ce qu'on appelle vu.

jMoLicre , TarUiffe, act. v. se. 5.

El je ne puis du tout me mettre dans l'esprit ,
'

Qu'il ait osé tenter les choses que l'on dit. Id. ib.

Ces mots , vu de mes j eux , du tout , sont

explétifs y et ne servent qu'à mieux assurer ce

que Ton dit : je ne parle pas sur le témoigua^e
d'au autre ; je l'ai nju nioi-mcme ; je l'ai cri'

tendu dénies propres oreilles : et dans Virgile,

au neuvième livre de rEnéide , uers 4^7»

Me , me adsum qui feci , in me convertite ferrum.

Ces deux premiers me ne sont là que par
énergie et par sentiment : c/oc^/^/o e^^ c/o/o/e

turhari , dit Servius.
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F.

X^ , s. m. C'est la sixième lettre de l'alphabet

latin , et de ceux des autres langues qui suivent

l'ordre de cet alphabet. Le / est aussi la qua-
trième des consonnes qu'on appelle muettes ,

c'est-à-dire, de celles qui ne rendentaucun soa
par elles-mêmes

,
qui

,
pour être entendues ,

ont besoin de quelques voyelles , ou au moin»
de Vc muet , et qui ne sont ni liquidescomme
Vr , ni sifflantes comme s. z. li y a environ

cent ans que la grammaire générale de Port-

Royal a proposé aux maîtres qui montrent à

lire , de faire prononcer Je plutôt que ej/c.

Crratum. génér. ch. ^vj , pag- 25. sec. éd. 1664.

Cette pratique , qui est la plus naturelle

,

coniîne quelques gens d'esprit l'ont remarqué
avant nous , dit P. R. id. ibid. est aujourd'hui
la plus suivie. Voyez Consonne.

Ces trois lettres F , /^, et Ph , sont au fond
la même lettre, c'est-à-dire, qu'elles sont pro-
noncées par une situation d'organes qui est à

peu près la même. En effet , nje n'est que leyè

prononcé foiblement
; fe est le ve prononcé

plus fortement ; et ph , ou plutôty7î n'est que
le/e qui étoit prononcé avec aspiration. Quin-
tilien nous apprend que les Grecs ne pronon-
çoientleyè que de cette dernière manière ( inst.

orat. cap, yV. ) ; et que Cicéron , dans une
oraison qu'U fit pour Fundanius ;, se mocqua
d'un témoin grec qui ne pouvoit prononcer

qu'avec
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>*gu'avec aspiration la première lettre de Funda-
nius. Celle oraison de Cicéron est perdue.

Voici le texte de Quinlilion : Grœcl aspLrare

soient f , lU pro Fnndaiiio , Ciceio testcm ,

ijui pr'miani cjus litlcrani dicere non possrt ,

irridet. Quand les Latins conservoient le niot

grec dans leur langue , ils le prononcoient à la

grecque , et l'écrivoicnt alors avec le signe

d'aspiration : phllosopJius de çiAûco^oç , PJtiUp-^

pus de (plMTTTTo; ,etc.; mais quand ils n'aspiroient

point le (p , ils ccrivoient simplementy : c'est

ainsi qu'ils écrivoicnty«/7m
,
quoiqu'il vienne

constamment de ^«^h ; et de mêmeJuga de 9i/>m
,

Jiir de (pûp , etc.

Pour nous qui prononçons sans asplraliom

le 9 qui se trouve dans les mots latins ou dans
les français

,
je ne vois pas pourquoi nous éi:K:\-'

SGViS) philosopheyPhilippc y etc. iS ous avons bien,

le bon esprit d'ccrireye^/
,
quoiqu'il vienne de

çwç , front de (p^ofr/; , etc.

Les Loiiens n'aimolent pas l'esprit rude ,

ou
,
pour parler à notre manière , le h aspiré ;

ainsi ils ne i'dlsolent point usage du 9 , qui se

prononcoit avec aspiration ; et comme dans
l'usage de la parole ils laisolent souvent en-
tendre le son du yè sans aspiration , et qu'il

n'y avoit point dans l'alphabet grec de carac-

tère pour désigner ce son simple , ils en inven-
tèrent un; ce fut de représenter Ae'j^yi ^aninia,

l'un sur l'autre F , ce qui fait précisément le

F , qu'ils appelèrent di'^cunnia ; et c'est de-là
que les Latins ont pris leur grand F. Voirez la

Méthode grcccpie de P, R.p./^i. Les Eoliens

se servolent sur-tout de ce digamnia , pour
marquer \e fe doux, ou, comme onditabusi-

7 orne J\ R
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Tcment , Vif consonne ; ils metloient ce t à

la place de Tesprit rude : ainsi l'on trouve Fo7ko?>

Q^iiiiiTUf au lieu de Jivoç, ; FicTrèpo^^au lieu de ÏG'urspo',^

o-'csperus ; Fsc^kç , au lieu de h^y'; avec l'esprit

rude f vestis , etc.; et même selon la mélliode

de P. R. ( ibid. ) on trouve ser Fus pour se/vus,

l)a Fus pour JJasnis , etc. Dans la suite
,
quand

on eut donné au digannna le son du/e , on se

servit du^ oxxdigamnia renversé pour inarquer

le ije.

Martinius, à l'article F ^ se plaint de ce que
quelques grammairiens ont mis cette lettre au
nombre des demi-voyelles ; elle n'a rien de la

demi-voyelle , dit- il , à moins que ce ne soit

par rapport au nom qu^on lui donne effe :

Nihil aUud hahet senilvocalls , nisl nominls
prolatlonem . Pendant que d'un côté lesEoliens

changeoient l'esprit rude eny, d'un autre les

Espagnols changent ley"en hé aspiré ; ils disent
j

harina ponvjarùia , /lava pourJalia , hervor
pour yisnor, heimoso pour Jonnoso , hunio
au lieu dejumo , etc.

Le double f , ff, signifie^ par abbréviation,

les pandectcs , autrement digeste ', c'est le

recueil des livres des jurisconsultes romains
,

3ui fut fait par ordre de Justinien , empereur
e Constantinople : cet empereur appela éga-

lement ce recueil digeste , mot latin , et pan-
dcctes , mot grec

,
quoique ce livre ne fût

écrit qu'en latin. Quand on appelle ce recueil

digeste y on le cite en abrégé parla première
lettre de ce mot d. Quand dans les pays latins

on voulut se servir de l'autre dénomination ,

et sur-tout dans un temps où le grec éloit

peu connu , et où les imprimeurs n'avoient
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point encore de caractères grecs , on se servit

du double^, jj\ c'est le sigtie dont la partie

inférieure approche le plus du or/ grec , pre-
mière lettre de -navJ'sH.la.i , c'est-à-dire, livres qui
contiennent toutes les décisions des juris-
consultes. Telle est la raison de l'usage du.

double/, Jf, employé pour signifier les /jan-

dectes ou digeste dont on cite tel ou tel livre.

Le dictionnaire de Trévoux , article F

,

fait les observations suivantes :

i". En musique , F-ut-Ja est la troisième

des clés qu^on met sur la tablature.
2*^. F. , sur les pièces de monnoie , est la

marque de la ville d'Angers.
5^. Dans le calendrier ecclésiastique , elle

est la sixième leltre dominicale.

FEMININ, INE, adj. C'est un qualificatif

qui marque que l'on joint à son substantif une
idée accessoire de femelle : par exemple , on dit

d'un homme qu'il a un \ïsagc Jé/Jiinin , une
minQ féminine , une \o\-ii. fcniudne ^ etc. Oa
doit observer que ce mot a une terminaison

masculine et uneféminine. Si le substantif est

du genre masculin, alors la Grammaire exige

que l'on énonce l'adjectif avec la terminaison
masculine : ainsi l'on dit , un airfénùnln , selon

la forme grammaticale de l'éloculion ; ce qui

ne fait rien perdre du sens , qui est que l'homme
dont on parie a une conliguration, un teint,

un coloris, une voix, etc.
,
qui ressemblent à

l'air et aux manières des femmes, ou qui ré-
veillent une idée de femme.On dit, au contraire,

une voix jéminlne
,
parce que voix est du

R 2
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^enre féminin : ainsi il faut bien distinguer la

forme grammaticale , et le sens ou signification ;

en sorte qu'un mot peut avou' une forme gram-
maticale masculine,Sfclon l'usai^e de l'eiocution,

et réveiller en môme temps un sens féniiniji.

En poésie on dit, rimejéniinine , versfémi^
nins y

quoique ces rimes et ces vers ne réveillent

par eux-mêmes aucune idée de femme. 11 a

plu aux maîtres de l'art d'appeler ainsi
,
par

extension ou imitation , les vers qui finissent

par un e muet ; ce qui a donné lieu à cette dé-
nomination , c'est que la terminaison^em/Vz/ne

de nos adjectifs fniit toujours par \\w e muet,
bon ,hon-îie ; un, u-ne; saint , sain-te

\
pur

^

pu-re ; horloger, horlogè-re , etc.

Il j a différentes observations à faire sur la

rime féminine ; on les trouvera dans les divers

traités que nous avons de la poésie française.

Le peuple de Paris fait, du ^enrejv7fiinin

,

certains mots que les personnes qui parlent bien

font, sans contestation , masculins ; le peuple
dit : une belle éventaille , au lieu d'un bel

éventail; et de môme une belle hôtel , au lieu

ai!un bel hôtel. Je crois que le / qui finit le mot
bel , et qui se joint à la voyelle qui commence
le mot a donné lieu à cette méprise, ils disent

enfm la première ci'j^e , la belle a^e; cependant
dge est masculin , l'âge viril , l'âge mûr, un âge

avancé.

FIGURATIVE, adj. pris subst. On sous-

entend lettre, ha jigurative est aussi appelée

caractéristique. En grec, la. figurative est la

lettre qui précède la lerminaisun, c'est-à-dire^

;

/
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la voyelle qui Lcrniine ou le présent ou le futur

pieniicr, ou le prétérit parfait. On garde cette

ïellrepour former chacun des tems qui viennent
de ceux-là : car comme en lalin tous les tems
dépendent, les uns du présent, les autres du
prétérit parfait , et eniin d'autres du supin

;
que

de anio on Ibrme ani<iham y arnabo ; que de
ciinavl on fait aniavcram , aniavcro , mnavcr'nn,
aniavLssem ; et qu'enfin d'ar/tcUam on fait wna-
turiis , et que par conséquent on doit remar-
quer le m dans anio , le c dans amavi , et le t

dans ainatiini , et regarder ces trois lettres

comme Si\iVAV\l defiguratives : de même en grec

,

il y ïl des tems qui se forment du présent de
l'indicatif; d'autres du futur premier, et d'autres

du prétérit parfait: la lettre que l'on garde pour
former chacun de ces tems dérivés, est appelée

figurative.
Telle est l'idée que l'on doit avoir de \difigu-

rative en grec : cependant la plupart des gram-
mairiens donnent aussi le nonn ô.e figurative
aux consonnes qui leur ont donné lieu d'ima-

giner six conjugaisons différentes des verbes

barytons. Dans chaque conjugaison il y a trois

fia:uratives , celle du présent, celle du futur,

et celle du prétérit ; mais la conjugaison a aussi

ses figuratives ,
qui la distinguent d'une autre

conjugaison : ainsi p^ -tt , (f, sont les figui^atives

des verbes de la première conjugaison , en (lu ,

'jTcc, (jKa, et -TTTa, dont le r ne se compte point ,

parce qu'il ne subsiste qu'au présent et à l'im-

parfait.

y., 7, x^ sont les trois figuratives des verbes
de la seconde conjugaison, en x.wj 70, x^> et

'/TCO y dont le T se perd comme à la première. Il

R 5
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en est de même des autres quatre conjugaisons

des verbes barytons ; mais puisque les termi-

naisons de ces verbes sont les mêmes dans cha-

cune de ces conjugaisons , c'est avec trop peu
de fondement ,dit la méthode de P.R. ^p. 1 15>

qu'on a imaginé ces prétendues six conju-

gaisons. Ainsi tenons-nous à l'idée que nous

avons d'abord donnée de Xîxfigiiratiçe; les per-

.sonnes qui étudient la langue grecque , appren-

dront plus de détail sur ce point dans les livres

élémentaires de cette langue ^ et sur-tout dans

la pratique de l'explication.

FIGURE. Ce mot vient dejingere^ dans le

sens à^effonnarp , conipojiere , former, dispo-

ser, arranger. C'est dans ce sens que Scaliger

dit que \a figure n'est autre chose qu'une dis-

position particulière d'un ou de plusieurs mots :

nihil aliud estfigura quàni terniud aut ternii-

noriini dispositio. Seal, eœercit. Itj , c. j. A
quoi on peut ajouter, 1°. que cette disposi-

tion particulière est relative à l'état primitif,

et pour ainsi dire fondamental, des mots ou des

phrases. Les différens écarts que l'on fait dans
cet état primitif, et les différentes altérations

qu'on y apporte , font les différentes fgures
de mots et de pensées. C'est ainsi qu'en gram-
niaire les divers modes et les différens tems

des verbes supposent toujours le thème du
verbe, c'est-à-dire, la première personn'e de
l'indicatif; ru'isru} est le thème de ce verbe. Ainsi

les mots et les phrases sont pris dans leur état

simple , lorsqu'on \gs prend selon leur première

destination^ et qu'on ne leur donne aucun de
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€cs.lours ou caraclcressin^^fuliersqui s'élui^iient

d(î celte première desLinaLion,ct qu'on appelle

Jïgurcs.

Je vais faire entendre ma pensée par des
exemples : selon la construction simple et né-
cessaire, pour dire en latin ils ont aimé , on
dit amavcrunt ; si au lieu à'mnavcnuit , Sous
dites aniariuH , vous changez l'état original du
mot, vous vous en écartez par uney/^f^re qu'on
appelle syncope: c'est ainsi qu'Horace a dit

e^asti pour erasisti , //. satj rc vij. v, 08.
Au contraire, si vous ajoutez une syllabe que
le mot n'a point dans son état primitif, et qu'au
lieu de dire aniari , être aime, vous disiez

amarier y vous faites une figure qu'on appelle

pavagogc.
Autre exemple. Ces deux mots Cérès et

Bacchus sontXcs noms propres et primitifs de
deux divinités du paganisme; ils sont pris dans
le sens propre, c'est-à-dire , selon leur première
destination , lorsqu'ils signifient simplement
l'une ou l'autre de ces divinités; mais comme
Cérèsétoitla déesse du bled , elBacclius le dieu
du vin, on a souvent pris Cérès pour le pain et

Bacchus pour le vin ; et alors les adjoints ou
les circonstances font connoître que l'esprit con-

sidère ces mots sous une nouvelle forme j sous
une autreJigure , et l'on dit qu'ils sont pris

dans un sens figuré : il y a un grand nombre
d'exemples de cette acception , sous lesquels

les noms de Cérès et de BaccJais sont pris ,

sur-tout en latin , ce que quelques-uns de
nos poètes ont imité. Madame des lioullières

a pris pour refrein d'une ballade ,

L'amour languit sans Bacchus et Cérès.

R 4
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c'esl-à-dire, qu'on nesonge guère à fairel'aniotir

quand on n'a pas de quoi vivre : aille figure
s'appelle jnétony rnic.

I. hesfigures bOv\l distinguées l'une de l'aulre

par une confornialion particulière ou caractère

propre qui fait leur différence; c'est la consi-

dération de cette différence qui leur a lait

donner à chacune un nom particulier.

Nous sommes accoutumés à donner des noms
tant aux êtres réels qu'aux êtres métaphy-
siques ; c'est une suite de la réflexion que nous
faisons sur les différentes vues de notre esprit :

ces noms nous servent à rendre , pour ainsi

dire , sensibles les objets métaphysiques cju'ils

signifient , et nous aident à mettre de l'ordre

et de la précision dans nos pensées.

II. Le mot de figure est pris ici dans un sens

métaphysique et par imitation ; car comme tous

les corps , outre leur étendue , ont chacun
leurfigure ou conformation particulière , et

que lorsqu'ils viennent à en changer , on dit

qu'ils ont changé défigure , de même tous les

mots construits ont d'abord la propriété géné-
rale qui consiste à signifier un sens en vertu de
la construction grammaticale , ce qui convient

à toutes les phrases et à tous les assemblages de
mots construits ; mais de plus , les expressions

figurées ont encore chacune une modification

singulière qui leur est propre , et qui les dis-

lingue l'une de l'autre. On ne sauroit croire

jusqu'à quel point les grammairiens et les rhé-

teurs ont multiplié leurs observations , et par

conséquent les noms de cesfigures. Il est, ce

me semble , assez inutile de charger la mé-
moire du détail de ces difixîrens noms ; mais
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on doit cotinoître les diflercMitcs sortes ou es-

pèces de Jigurcs , et savoir les noms de colles

de chaque espèce qui sont le plus en usage.

Il y a d'aboiil deux espèces générales de
figures ; i°. figures de mots ; 2". figures de
peusées : la dillerence qui se trouve entre ces

deux sortes ilcjigurrs^ est bien sensible.

« Si vous changez le mot y dit Cicéron , vous
» ôtez lajigurc du mot , au lieu c|ue la figure

» de pen.sce subsiste toujours , quels que soient

» les mots dont vous vous serviez pour l'énon-

» cer : conjorniatlo verhoruni tolUlur, sl'verha

» uiuiaiis ', sentcnLiaruni pernuiuct , (juihus~

cunque. veibis uil Telis. De Orat. lib. îll,

c, lij. Par exemple , si en parlant d'une flotte,

vous dites qu'elle est composée de cent voiles ,

vous laites une /Igure de mots, substituez

"Vaisseaux à "voiics , il n'y a plus i\e figure.
l-iCS figures de mots tiennent donc essentiel-

lement au matériel des mots; au lieu que les

figures de pensées n'ont besoin des mots que
pour être énoncées; elles sont essentiellement

dans l'ame , et consistent dans la l'orme de la

pensée , et dans l'espèce du sentiment.

A. l'égard des figures de mots , il y en a de
quatre sortes. 1". par rapport au matériel du
mot, c'est-à-dire, par rapport aux changemetis

qui arrivent aux lettres ou sons dont les mtjts

sont composés : on les appelle figures de clic-

lion.

2'^. Ou par rapport à la construction gram-
maticale ; on les appelle y/^'/^rci' de eoustruc-

tion,

5". La troisième classe défigures de mois »

cesontcelles qu'on appelle tropes
,
par ruppoit
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au changcmenlqui arrive alors à la signification

tla mol ; c'est lorsqu'on donne à un mot un sens

différent de celui pour lequel il a été premiè-
rement établi ; TfO'ûj)] y conversio ; r^i-nw ^ verto,

4°. La quatrième sorte àe Jigure de mots ,

ce sont celles qu'on ne sauroit ranger dans la

classe des Iropcs
,
puisque les mots y con-

servent leur première signification : on ne peut
pas dire non plus que ce sont des figures de
pensées , puisque ce n'est que par les mots et

les Sjllabes , et non par la pensée ,
qu'elles

sont figures , c'est-à-dire, qu'elles ont cette

conformation particulière qui les distingue des

autres façons de parler.

Donnons des exemples de chacune de ces

figures de mots , ou du moins des principales

de chaque espèce.

Des figures de diction qui regardent le

matériel du mot. Les altérations qui arrivent

au matériel d'un mot se font en cinq manières

différentes; i°. ou par augmentation ; i°. ou
par diminution de quelque lettre , ou du son ;

5". par transposition de letlres ou de sj^llabes ;

4°. par la séparation d'une sjllabe en deux;
5*^. par la réunion de deux syllabes en une.

L Par augmentation ou pléonasme ; ce qui se

fait au commencement du mot , ou au milieu ,

ou à la fin.

1°. L'augmentation qui se fait au commen-
cement du mot est appelée pro^thèse, 'SjpoçAiieiç ,

comme gnatus pour Jiatus , vesper , du grec

2°. Celle du milieu est appelée épenthèse ,

î^'ot/i'^îc/; , relligio pour religio ; Mavoi^s au lieu

de Mars i induperator pour imperator.
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5". Cellede la fin ,
para^u^e -srapa-^ayM' , comme

aniarlcr au lieu d'aman.
II. Le retrancliement se faitdc^ même.
i". Au commencement, et on l'appelle /7/7//r-

rèse , àipxlpsoii , comme dans Virgile Ccnificie

pour contetnnerc.

Discitc justitiam moniti, et non temncro divos.

ylEnéul. J' I. V. 620.

2". Au milieu , et on le nomme syncope ,

«y7)to7:w , aniarit pour aniaverit , sciita viruin

pour vlroriini.

3". A la fin du mot , on le nomme apocope ,

«Troitc-^M , ncgotî pour negoùi , cura pecaU pour
pecLilii.

Nec spes libertatis erat, nec cura peculi.

yirg. KcL I. V. 54.

ÎTÎ. La transposilion de lettres ou de syllabes

est appelée niétathèsc ,^£Ta^5(?;ç ; c'est ainsi que
nous disons Hanovre pour Hanover.
W . La séparation d'une syllabe en deux est

appelée diérèse , Jttclpîatq , comme aulai de trois

syllabes au Heu d'auiœ , ^iKtaï pour vitœ ; et

àans'YWynWedlssoliiendapourdissolvcnda.^ljn

français , Lais , nom propre , est de deux syl-

labes , et dans les frères-lais , ce mot n'est que
d'une syllabe ; et de même Créiise , nom propre

de trois syllabes , creuse , ad jectii"féminin dis-

syllabe ; nom , monosyllabe , Antinous ,

quatre syllabes , etc.

y. La contraction ou réunion de deux svl-

labes en une, se fait en deux manières : i".

lorsaue deux syllabes se réunissent en une sans
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rien cliangor dans l'écriture : on appelle cette

contraction srnérèse ; comme, lorsqu'au lieu

à'aureis en trois syllabes, Virgile a dit aureis
en deux syllabes.

Dépendent Ijchni laquearibus aureis.

yŒn, L, I. V, '730.

2°. Mais lorsqu'il résulte un nouveau son de
la contraction , la figitre est appelée crase ,

y.px<ii. , c'est-à-dire , mélange , comme en
français oût pour août

,
pan au lieu de paon ;

et en latin min pour mihi-ne ?

Ces diverses altérai ions , dans le matériel

des mots, s'appellent d'un nom général, nijta-

plasme ^H-ira.-nxcL'siJi.oqftransJonnatiOydt: iJ.iTc.-7Thi<s(iu}

,

transjonno.
II. La seconde sorte àe figures qui regardent

les mots , ce sont \e,s figures de construction ;

quoique nous en ayons parlé au mot cows-
TRucTioN , ce que nous en dirons ici ne sera

pas inutile.

D'abord il faut observer que lorsque les

mots sont rangés selon l'ordre successif de leurs

rapports dans le discours^ et que le mot qui en

détermine un autre est placé immédiatement
et sans interriiption après le mot qu'il déter-

mine , alors il n'y a \^o\\\l àe figure de cons-
truction ; mais lorsque l'on s'écarte de la sim-
plicité de cet ordre ^ il y a figure : voici les

principales.

1°. Uellipse , i}^u-\iz , derelictio , prceter-

missio , defectus , de ^j/ttw , linquo : ainsi

quand l'empressement de l'imagination fait

supprimer quelque niot qui seroit exprimé
selon la construction pleine, on dit qu'il y a
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ellipse. Pour rendre raison des phrases ellip-

tiques, il faut les réduire à la conslruclion

pleine, en exprimant ce qui est sous-entendu
selon l'analogie coiinnune : par exemple , ac^
cusare furCi y c'est accusât e de crinuiiefurti

;

et dans Virgile
,
qiios ego, ^n. , /. /. , 7;. 1 59 ;

]a construction est , vos quos ego in dtt:o/ie

incd teneo. « Quoi ! vous que je tiens sous
)) mon empire ; vous , mes sujets , vous que je

» pourrois punir , vous ose/, exciter de pareilles

» tempêtes sans mon aveu »V ^d Casions ,

suppléez ad œdem ; maneo lioniœ y suppléez
in iirbe , comme Cicéron a dit : in oppido
Antiochice ; et Virgile , NuW. , /. ///. , v. 295,
Celsani Buthroti ascendinius urbeni , passage
remarquable et bien contraire aux règles com-
munes sur les questions de lieu. ILsi régis tueri

subdilos , suppléez ojjiciuni , etc.

11 y a une sorte d'ellipse qu'on appelle zeiig-

ma , mot grec qui signifie conneœion , assetn—
blage : c'est lorsqu'un mot qui n'est exprimé
qu'une fois , rassemble , pour ainsi dire , sous
lui divers autres mots énoncés en d'autres

membres ou incises de la période. Donat en
rapporte cet exemple du 111 livre de l'yEneïde

,

^. 559.

Trojiigena interpres divum
,
qui numina Phœbi ,

Qui tiipoclas , Clarii lauros
,
qui sidéra senlis

lit Yolucrum iinguas, et prœpelis oiaiiia pennœ.

Ce troyen , c'est Hélénus , fils de Priam et

d'iiécube. Dans cet exem}3le , sentis , qui n'est

exnrimé qu'une Ibis , rassenjble sous lui cinq

incises où il est sous- entendu : qui senlis , id

est
,
qui cognoscis munina Phœbi , qui sentis



2^0 OE U V R E S

tnpodas , qui sentis laitros Clarli
,
qui sentis

sii/('7-a ,
qui sentis lin^^uas "volucruni

, qui
sentis oniina pennœ prœpetis. \ ojez ce que
nous avons dit du zcugma , au mot cows-
TriUCTlOTS".

II. Le pléonasme , mot grec
, qui signifie

surabondance , 'mMovctc/j.oç, , ahundantia; -ny.îot^

,

plenus y TTAJom^w , plus habeo , abundo. Cette
Jigure est le contraire de l'ellipse; il y a pléo-
nasme lorsqu'il y a dans la phrase quelque mot
superflu , en sorte que le sens n'en seroit pas
moins entendu, quand ce mot ne seroit pas
exprimé , comme quand on dit

,
je l'ai un de

mes yeuoc , je l'ai entendu de mes oreilles ,

j'irai moi-même; mes jeuoc , mes oreilles ,

moi-ménic , sont autant de pléonasmes.
Lorsque ces mois superflus^ quant au sens

,

servent à donner au discours , ou plus de grâce,

ou plus de netteté , ou plus de force et d'éner-
gie, ils font unefigure approuvée comme dans
les exemples ci-dessus; mais quand le pléo-
Fiasme ne produit aucun de ces avantages, c'est

un défaut du style, ou du nnoins une négli-

gence qu'on doit éviter.

III. La syllepse ou synthèse sert , lorsqu'au

lieu de construire les mots selon \çs règles or-
dinaires du nombre, des genres , des cas, on
en fait la construction relativement à la pensée
que l'on a dans Tesprit ; en un mot , il y a

syllepse , lorsqu'on fait la construction selon

le sens , et non pas selon les mots : c'est ainsi

qu'Horace ,/./., Od. 2 , a dit : fatale mons-
trum quœ , parce que ce monstre falal , c'étoit

Cléopatre ; ainsi il a dit quœ , relativement à

Cléopatre qu'il avoit dans l'esprit ^ et non pas
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relativement à inonslrum. C'est ainsi que nous
disons , la plupart des îiomtnes s'imaginent

,

parce que nous avons dans l'esprit une plura-

lité, et non le sihirulier , la plupart. C'est par
la même y/i^'-zz/Y* que le mot de personne , qui

grammaticalement est du genre féminin , so

trouve souvent suivi <le // ou de ils , parce
qu'on a dans l'esprit Vhoninic ou les hommes
dont on parle.

ly. La quatrième sorte de figure , c'est

Yln perbate , c'est-à-dire , confusion ^ jnclan^e
de mots ; c'est lorsque l'on s'écarte de Tordre
successif des rapports des mots , selon la cons-
truction simple : en voici un exemple oi^i il n'y

a pas un seul mot qui soit placé après son cor-

rélatif, et selon la construction simple.

Aiet agerj vilio, moriens , sitit , aerîs, lierba.

firg. Ecci. yilm V. 52.

La construction simple est a^er aret', Jtcrha

moriens prce vitio aèris sitit. L'ellipse et l'iiy-

perhate sont fort en usage dans les langues oîi

les mots changent de terminaisons , parce que
ces terminaisons indiquent les rapports i\es

mots , et par-là font appercevoir l'ordre; mais
dans les langues qui n'ont point de cas , ces

figures ne peuvent être admises que lorsque

les mots sous-entendus peuvent être aisément

suppléés, et que l'on peut facilement apper-
cevoir l'ordre des mots qui sont transposés :

alors les ellipses et les transpositions donnent ù

Fesprit une occupation qui le flatte : il est facile

d'en trouver des exemples dans les dialogues
,

dans le sljle soutenu , et sur-tout dans le»
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poètes : par exemple, la vérité a besoin des
orncnicns que luiprête l'ima^nnatiofi j discours

sur Télémaque ; on voit aisément que Vif?ia-

ginatiO/i est le sujet , et que lui est pour à elle.

Le livre si connu de l'hisloire de dom Qui-
cliote , commence par une transposition : dans
une contrée d'Espagne

,
quon appelle la

Manche , "vivoit , // ny a pas long-temps ,

un gentilhomme , etc., la construction est : un
gcnlilhomnie vivoit dans , etc.

V. Uijnilatioti : les relations que les peuples
ont les uns avec les autres , soit par le com-
merce, soit pour d'autres intérêts, introduisent

ieciproc[uement parmi eux , non - seulement
des mots , mais encore des tours et des façons

de parler qui ne sont pas analogues à la langue
qui les adopte; c'est ainsi que dans les auteurs
latins on observe des phrases grecques, qu^on
appelle des héllénismes

,
qu'on doit pourtant

toujours réduire à la construction pleine de
toutes les langues. P oye::, Construction.

VI. \Jattraction : le mécanisme des or-

ganes de la parole apporte des cliangemens
dans les lettres ou dans les mots qui en suivent

ou qui en précédent d'autres : c'est ainsi qu'une
lettre forte cjue l'on a à prononcer, fait changer
en forte la douce qui la précède ; il y a en grec

de fréquens exemples de ces cliangemens qui
sont amenés par le mécanisme des organes :

c'est ainsi qu'en latin on dit alloqui au lieu

iïad-loquL ; irruere pour in-ruere , etc.

De même la vue de l'esprit tourné vers un.

certain mot, fait souvent donner une termi-
naison semblable à un autre mot qui a relation

à «elui-là : c'est ainsi qu'Horace^ dans l'Art

poétique^
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poétique, a dit, inediocribus esse poëtis , où
l'on voit que inediocribus est attiré p.ir //06'^/>s'.

On peut joindre à ces figures Vaichaisnic
,

ci{>yjtt<ifji.oq , façon de parler à l'imitation dos ati-

ciens ; ê.fyjtit(i, antujuus'. c'est ainsi que Vir-
gile a dit, olU subridcjis pour illl ; et c'est ainsi

que nos poètes, pour plus de naïveté , imitent
quelquefois Marot.
Le contraire de rarchaïsme c'est le néolo-

logisnie , c'est-à-dire , façon de parler nou-
velle : nous avons un dictionnaire néologique,
composé par un critique connu , contre cer-
tains auteurs modernes, qui veulent introduire

dos mots nouveaux et des façons de parler

nouvelles et affectées, qui ne sont pas consa-
crées par le bon usage, et que nos bons écri-

vains évitent. Ce mot vient de deux mots grecs,
ïloq , no VUS , et A0 70Î , sermo.

Il y a quelques axxlresfigures qu'il n'est utile

de connoître, que parce qu'on en trouve sou-
vent les noms dans les commentateurs; mais
on doit les réduire à celles dont nous venons
de parler. En voici quelques-unes qu'on doit

rapporter à l'hyperbate.

Uanastrophe , à.xcrp'x'pSv , cons^ertere , c-rpî-pu^

•vcrto ; fanastrophe est le renversement àç^s

mots , comme niecuni , tecwn, "vohiscuni ; au
lieu de cuni me , cuni te , cuni vobls quani oh
rem, au lieu de ob quam rem; his accensa
super, Virg., iî^ncïd. , /. /. u, 25. pour ac-
censa super his. Robertson, dans le supplé-
ment de son dictionnaire, lettre A , dit dvacrpixpvi

inversio , prœposiéra rerum seu verborum
collocatio.

Tome V. S
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2. Tjuesis , R. TyMiiVo) , futur premier du
verbe inusité r^aw ^seco , je coupe : il y a tmésis

lorsqu'un mot est coupé en deux : c'est ainsi que
Virgule, au lieu de dire siibjecta scpteintrioni ,

a dit scptejn suhjecta irloni. Georg. /. ///.

'2.'. 58i ; et au //V. Klll. de l'^néïd. i;. '^l^^W.di

dit qiLO te cunque pour quocunique te , etc. ;

quando consimiet cunque, pour quanclo cun-
que coiisumet. Il y a plusieurs exemples pa-
reils dans Horace et ailleurs.

3. hiSi parenthèse est aussi considérée comme
causant une espèce d'iiyperbate, parce que la

parenthèse est un sens à part , inséré dans un
autre dont il interrompt la suite; ce mot vient

de lùsxpx qui entre en composition , de iv , in , et

de Tf'^nyw/
,
pono. Il y a dans l'opéra d'Armide

une parenthèse célèbre , en ce que le musicien
Ta observée aussi dans le chant.

Le vainqueur de Renaud (si quelqu'un le peut être)

Sera digne de moi.

On doit éviter les parenthèses trop longues ,.

et les placer de façon qu'elles ne rendent point

la phrase louche, et qu'elles n'empêchent pas

l'esprit d'appercevoir la suite des cornelatifs.

4. Synch/ysis , c'est lorsque tout l'ordre de
la construction est confondu , comme dans ce

\ers de Virgile, que nous avons déjà cité.

Aretager; yitio , moriens , sitit , aëris, herba.

Et encore

Saxa; Yocantltali, mediis quœ in fluctibus, aras.
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c*eist-à-dirc, /£ali "vocant aras illa saxa qucs
surit in mcdiis Jluctibus. 11 n'est que trop

aisé de trouver des exemples de celte fi-
gure. Au resle , syncJtysis est purement grec ,

evtx"^"i9 etsignilie confusion , ci^vx^'w, conjundo».

Faber dit que synchysis est ordo dictionum
conjusiory et que Donat Vî\\^\)e\e hyperbate :

en voici encore un exemple tiré d'Horace, /.

sat. 5. 0). 49*

Namque pila lippis inimicum et ludere crudis.

L'ordre est ludere pila est inindcuni lippis et

crudis , " le jeu de paume est contraire à ceux
» qui ont mal aux jeux^ et à ceux qui ont mal
» à Tcstomac ».

Voici une cinquième sorte d'iiyperljate >

qu'on appelle anacholuthon, ^^xKÔMv^r/ ^
quand

ce qui suit n'est pas lié avec qui précède; c'est

plutôt un vice , dit Erasme, qu'uney?^///'e: nji-

tiutn oralionis quando non redditur quod su-
perioribus resporidcut. 11 doity avoir entre les

parties d'une période, une certaine suite et un
certain rapport grammatical qui est nécessaire

pour la netteté du stjle, ( t une certaine corres-

pondancequeTesprit du lecteur attend, comme
entre tôt et quot , tantum et quantum y tel et

quel
,
quoique , cependant , etc. Quand ce

l'apport ne se trouve point, c'est un anacolu-

llion y en voici deux exemples tirés de Virgile*

Sed tanien ideni olira curru succédera suetî.

AKn. L. III. V. i4i«

C'est un anacolutKon , dit Servius ; car tanien

n'est pas précédé de quanquam : anacolutlion

^

S 2
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nain quanquam non prœmisit ; et au /. //^
'V. 55i,on trouve quoi sans toi.

Millia quot magnis nunquam venere Mvcœnis.

ce qui fait dire encore à Servius que c'est un
anacoluthon , et qu'il faut suppléer tôt , tôt

millia.

Ce mot vient 1°. d'axoAou^o;, COWe^, ày.oMv'^oy,

conseclaiium ,
qui suit , qui accompagne

, qui

est apparié; 2". à dy.oMv^ov on ajoute Wl privatif,

suivi du V euphonique , qui n'est que pour em-
pêcher lebàillement entre les deux à\, a axo'Aoï^^cf^

comme nous ajoutons le Centre dira-on , dira'

t-on.

Voici deux autres ^^i^re^ qui n'en méritent

pas le nom , mais que nous croyons devoir
expliquer, parce que les commentateurs et

les grammairiens en font souvent mention :

par exemple, lorsque Virgile fait dire à Didon,
iirheni qiiam sLatuo 'vestra est y I. M^n. u. bj5.

les commentateurs disent que cela est un
exemple incontestable de la figure qu'ils ap-
pellent aniiptose , du grec «m , pro , qui entre

en composition , et de -nlZcK;, casas ; en sorte

que c'est-là un cas pour un autre. Virgile
,

disent-iis, a dit urbem pour itrbs, par antip-

tose; c'est une ancienne y?g^wr<? , dit Servius;

c'est ainsi, ajoute-t-il, que Caton a dit, agrum,
qiiem virhabet tollitur ; agrum au lieu d!ager;

et Térence , enuchuni qiteni dedisti nobis ijuas

turbas dédit , où eunuchum est visiblement au
lieu iïeunuchus. Terent. Eiui.act. IJ^. scilj*

1». 1 1.

Les jeunes gens qui apprennent le latin ne
deyroient pas ignorer cette belle yz^wre; elle

jfi
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seroit pour eux d'une graiulo ressource. Quand
on les blàmeroit d'avoir mis un cas pour ua
autre, Taulorité de Despautère, qui dit quo
antlptosis fit per omnes casas , et qui en cite

des exemples dans sa Syntaace ,
page 221;

cette autorité, dis-je, seroit pour eux une ex-
cuse sans réplique.

Mais qui ne voit que si ces cliangcmens
avoient été permis arbitrairement aux anciens ,

toutes les règles de la grammaire seroient de-

venues inutiles ? Pojez la méthode latine de
P. R. page 562.

C'est pourquoi les grammairiens analogistes,

qui font usage de leur raison , rejettent l'an-

tiptose , et expliquent plus raisonnablement
les exemples qu'on en donne : ainsi , à l'égard

de cumichuin quem dedistl, etc. , il faut sup-
pléer , dit Donat , is cunuchiis ; Pythias a

dit , eunuchuniquem
,
parce qu'elle avoit dans

l'esprit, dedistl eunucham ; enirti ad dedistl

'verhiun retulity dit Uonat. Il y a deux proposi-

tions dans tous ces exemples; ildoitdoncy avoir

deux nominatifs : si l'un n'est pas exprimé ^

il faut le suppléer, parce qu'il est réellement

dans le sens ; et puisqu'il n'est pas dans la

phrase , il faut le tirer du dehors , dit Donat

,

assLimenduin extrinsecùs
,
pour faire la cons-

truction pleine : ainsi , dans les exemples ci-

dessuSj l'ordre est, hœc urbs , quant luheni sta-

tiio , est vestra. Ille ager , quem agrwn ^vir

hahet , tollitur. Ille eunuchus y quem eiinu-

chum dedisti nobis
, quas turbas dcdit. Il eu

est de même de l'exemple tiré du prologue de
l'Andrienne de Térence, populo ut placèrent

quas fecisset fahidas , la construction est, ni

S3
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fabulœ, quasfabulas JecLSset , placèrent po-
pulo.

Ce qui fait bien voir la vérité et la fécondité

du principe que nous avons établi ou mot
Construction, qu'il faut toujours réduire à

ia forme de la proposition toutes les phrases
particulières et tous les membres d'une pé-
riode.

L'autre figure dont les grammairiens font

mention avec aussi peu de raison , c'est l'énal-

lage , ivc(.>f,ctyvt
, permiUatio. Le simple change-

ment des cas est une antiptose ; mais s'il y a

un mode pour un autre qui devoit y être selon

Tanalcgie de la langue , s'il y a un lems pour
un autre, ou un genre pour un autre genre,

ou enfin s'il arrive à un mot quelque change-
ment qui paroisse contraire aux règles com-
munes, c'est un énallage; par exemple, dans
l'Eunuque de Térence, Trason qui venoit de
faire un présent à Thaïs , dit , magnas verb
agere gratias Thaïs niihi, c'est-là une énal-

lage, disent les conunentateurs , agere est pour
agit ; mais, en ces occasions , on peut aisément

faire la construction selon l'analogie ordinaire,

en suppléant quelque verbe au mode fini,

comme Thàis tlhi 'visa est agere, etc., ou cœ-
pit , ou Jion cessât. Cette façon de parler, par
l'infinitif, met l'action devant les yeux dans
toute sort étendue , et en marque la continuité;

le mode fini est plus momentané : c'est aussi ce

que la Fontaine, dans la fable des deux rats, dit ;

Le bruit cesse, on se retire ,

Piats en campagne aussi-tôt.

Et le citadin de dire ,

Achevons tout notre rot,
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c*cst comme s'il y avoit, et le citadin ne ces-

sait de dire , semit à dire , etc. , ou pour parler

grammaticalement, le citadin fu iaction de
dire. Et dans la première fable du liç. f'ill. ,

il dit :

Ainsi, dit le renard , et! flatteurs d'applaudir.

la construction est, les Jlatteiirs ne cessèrent

d'applaudir , lesJlattcursfirent l'action dSap-
plaudir.

On doit regarder ces locutions comme au-
tant d'idiotismes consacrés par Tusage ; ce sont

des laçons de parler de la construction usuelle

et élégante, mais que l'on peut réduire, par

imitation et par analogie , à la forme de la

construction commune, au lieu de recourir à

de prétendues /zij'W/'Cj' , contraires à tous les

principes.

Au reste , l'inattention des copistes , et sou-
vent la négligence des auteurs mêmes, qui s en-

dorment quelquefois, comme on le dit d'Ho-
mère , apportent des difficultés que l'on feroit

mieux de reconnoître comme autant de fautes,

plutôt que de vouloir y trouver une régularité

qui n'y est pas. La prévention voit les choses

comme elle voudroit qu'elles fussent, mais la

raison ne les voit que telles qu'elles sont.

Il y a des figures de mots qu'on appelle

tropcs , à cause du cbangement qui arrive alors

à la signification propre du mot ; car trope

vient du grec, t/)oW , conversio , changement,
transformation; rpj-^rw , verto. Intropo estna-
tii^œ signi/icdtionis comniutatio , dit Marti-

riius : ainsi, toutes les fois qu'on donne à un,

S 4
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mot un sens différent de celui pour lequel il

a été premièrement établi , c'est un trope. Ces
écarts de la première signification du mot se

font en bien des manières différente^, aux-
quelles les rhéteurs ont donné des noms parti-

culiers. Il y a un grand nombre de ces noms
dont il est inutile de charger la mémoire; c'est

ici une des occasions oii l'on peut dire que le

iiom ne fait rien à la chose : mais il faut du
moins connoîfre que l'expression est figurée,

et en quoi eiie est figurée : par exemple ,
quand

l;e duc d'Anjou ,
petit-fils de Louis XIV , fut

appelé à la couronne d'Espagne , le roi dit ,

il nr a plus de Pyrénées
^
personne ne prit ce

mot à la lettre et dans le sens propre ; on ne
Cl ut point que le roi eût voulu dire que les

Pyrénées avoient été abîmées ou anéanties ;

tout le monde entendit le sens figuré , // nj- a
plus de Pj rénées , c'est-à-dire

,
plus de sépa-

ration , pkis de divisions
^
plus de guerre entre

la France et rEspagne, on se contenta de saisir

le sens de ces paroles ; mais les personnes
instruites y reconnurent une métaphore.

Les principaux tropes, dont on entend sou-.

vent parler, sont la métaphore, l^allégorie , l'al-

lusion ,rironie, le sarcasme, qui est une raillerie-

piquante et amère, irrisio aniarulenta , dit

Kobertson ; la calachrèse , abus , extension ou
imitation , comme quand on <\\vferré cCaro^ent,

aller à cheval sur un haLon, l'hyperbole^ la.

synecdoque , la métonymie , l'euphémisme qui
est fort en usage parmi les honnêtes gens, et

qui consiste à déguiser des idées désagréables
,,

çdieuscs;, tristes ou peu honnêtes, sous de?.
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termos|^lusconvciia])lt'sct pUisdéceiis. L'ironie

est LUI trope ; car, puisque Tironie tait eu tendre

le contraire de ce qu'on dit, il est évident que
les mots dont onsesert dans l'ironie, ne sont pas

pris dans le sens propre et primitit. Ainsi ,

quand tîoileau, satyre /A, dit :

Je le déclare donc, Quinault est un Virgile
,

il vouloit faire entendre précisément le con-
traire, foyez LE Traité des Tropes , troi-

sième volume.
il y a une dernière sorte de/igures de mots ,

qu'il ne laut point confondre avec celles dont
nous venons de parier; Icsjigurcs dont il s'iigit;

ne sont point des tropes
,
puisque ies mots y

conservent leuc signification propre. Cenesont
point des figures de pensées

,
puisque ce n'est

que des mots qu'elles tirent ce qu'elles sont;
par exemple^ dans la répétition, le mot se

prend, dans sa signification ordinaire j mais si

Yous ne répétez pas le mot^ il n'y a plus défi-
gure qu'on puisse appeler rcpéiition.

11 y a plusieurs sortes de répétitions aux-
([uelles les rhéteurs ont pris la peine de donner
assez inutilement des noms particuliers, lis ap-
pellent cUniaoc, lorsque le mot est répété, pour
passercomme par degrés d'une idée à une autre :

celtefigure est regardée comme une figure de
mots , à cause de la répétition des mots , et oii

la regarde comme une figure de pensée , lors-

qu'on s'élève d'une pensée à une autre : par

exemple , aux discours il ajoutait les prières ^

çiuoc prières les soumissions , aux soumis-
sions les promesses , etc.
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La synonymie est un assemblage de mots
qui ont une signification à peu près semblable,

comme ces quatre mots de la seconde Catili-

nairede Cicéron : abiit, eoccessit, erasit, cru-

pit ; «il s'est en allé, il s'est retiré, il s'est

» évadé, il a disparu ». Voici quelques autres

figures de mots.
L'onomatopée, ovcij.(x.ro7rola , c'est la transfor-

mation d'un mot qui exprime le son de la chose ;

cvoiJ.a, y nomen , Qt-noiiu^facio; c'est une imita-

tion du son naturel de ce que le mot signifie ,

nomme \e glougou de la bouteille, et en latin

hilbire, hilhit amphora , la bouteille fait g/o-

glou; tlnnitus œris , le tintement àe^ métaux,
le cliquetis des armes, des épées; le trictrac ,

qu'on appeloit autrefois tictac , sorte de jeu

ainsi nommé, du bruit que font les dames et

\es dés dont on se sert. Taratantara , le bruit

de la trompette, ce mot se trouve dans un
ancien vers d'Ennius , que Servius a rap-

porté :

At tuba terribili sonitu taratantara dixit.

Voyez ^e.x\\\is, sur le 5o5'. "wers du IX livre

de /'Enéide. Boubari ^ aboyer, se dit des gros

cliiens j mutire , se dit des chiens qui grondent,

mu canum est undè mutire ^ dit Chorisius.

Les noms de plusieurs animaux sont tirés

de leur cri j upupa , une hupe ; cuculus , qu on
prononcoit coucoulous , un coucou, oiseau;

hirundo , une hirondelle ; ulula ^ une chouette ;

hubo , un hibou
;
graculus , une espèce parti-

culière de corneille, I

f

I

i"
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Paranomasie , ressemblance que les mots
ont entr'cux ; c'est une espèce de jeu de mots :

ainaiitcs surit ainentcs , les amans sont insensés.

l^di Jigure riest que dans le latin, comme dans

cet autre exemple, curn lecturn petis de letho

cogita, « pensez à la mort quand vous entrez

» dans votre lit ».

Les jeunes gens aiment ces sortes i\Qfigures;

mais il faut se ressouvenir de ce que Molière

en dit dans le Misantrope.

Ce style Hgiiré dont on fait vanité.

Sort du bon caractère et de la vérité.

Ce n'est que jeux de mots, qu'affectation pure.
Et ce n'est point ainsi que parle la nature.

Voici deux autvQSfigures qui ont du rapport

à celles dont nous venons de j)arler : l'une

s'appelle similiter cadens ^ c'est quand les dif-

férens membres ou incises d'une période

Unissent por des cas ou par des tems dont la

terminaison est semblable.

l^Anlve figure qu'on appelle similiter desi-

Tiens y n'est différente de la précédente, que
parce qu'il ne s'y agit ni d'une ressemblance

de cas ou de tems : mais il suffit que les

nrcmbres ou incises ajent une désinance sem-
blable, covamefacerefortiter , et^vivere tu? pi-

ler. On trouve un grand nombre d'exemples
de ces àQ\x:\figures : iibi amatur,non lahoratur,

dit S. Augustin; « quand le goût j est, il n'y

. }) a plus de peine».
Il y a encore l'isocolon, c'est-à-dire, l'égalité

dans \es membres ou dans les incises d'une pé-
riode : ce mot vient de Uo; , et KfeA'.>3 membre j
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les dilfércns inenibics d'une période ont un
nombre de syllabes à peu près égal.

Enfin observons ce qu'on appelle poljsjn^
detoîi f 'TTosvivïS'iror , de 'no>.i<if militas , orV , ciiin , et

«î'o), li^o 3 lorsque les membres ou incises d'une
période sont joints ensemble par la même con-
jonction répétée : ni les caresses , 7jl les me^
iiaces , ni les supplices , ni les récompenses

,

rien ne le fera changer de sentiment. Il est

évident qu'il n'y a en cesfigures , ni tropes, ni

figures de pensées.
Il nous reste à parler des figures de pensées

ou de discours que les maîtres de Tart appellent

figures de sentences
, fgurœ sententiarum y

schemata ; ^xm"- , forme , habit , habitude , at-

titude ; cyjoo , habeo , et 'î'/j^
f \Ans usité.

Elles consistent dans la pensée, dans le sen-
timent , dans le tour d'esprit; en sorte que l'on

conserve lay?o-7/re, quelles que soient les paroles

dont on se sert pour l'exprimer.

luesjigures ou expressions figurées ont cha-
cune une forme particulière qui leur est propre,
et qui les distingue les unes des autres; par
exemple, l'antithèse est distinguée des autres

Tnanières de parler , en ce que les mots qui
forment l'antithèse ont une signification oppo-
sée l'une à l'autre, comme quand S. Paul dit :

« on nous maudit, et nous bénissons; on nous
)) persécute , et nous souffrons la persécution ;

» on prononce des blasphèmes contre nous„
» et nous répondons par des prières ». /. cor,

c.yV, i>. 12.

« Jésus-Christ s'est fait fis de l'homme , dit

>) 3« Cjprien
,
pour nous faire enfans de Dieu j
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») il a été blessé pour guérir nos plaies ; il s'est

» fait esclave, pour nous rendre libres; il est

» mort pour nous faire vivre ». Ainsi quand
on trouve des exemples de ces sortes d'opposi-

tions , on les rapporte à rantithèse.

L'apostrophe esldifférentedes aulvcsJiguiTS,

parce que ce n'est que dans l'apostrophe qu'on
adresse tout d'un coup la parole à quelque
personne présente ou absente : ce n'est que
dans la prosopopée que l'on fait parler ït^s

morts, les absens , ou les êtres inanimés. Il

en est de même des autres Jigures ; elles ont
chacune leur caractère particulier

, qui les dis-

tingue des autres assemblages de mots.

Les grammairiens et les rhéteurs ont fait des
classes particulières de ces différentes manières,
et ont donné le nom de figure de pensées à
celles qui énoncent les pensées sous une forme
particulière qui les distingue les unes des autres,

et de tout ce qui n'est que phrase ou expression .*

INous ne pouvons que recueillir ici les noms
des principales de ces figures, nous réservant

de parler en son lieu de chacune en particulier :

nous avons déjà fait mention de l'antithèse, de
l'apostrophe , et de la prosopopée.

L'exclamation ; c'est ainsi que S. Paul , après

avoir parlé de ses foiblesses , s'écrie : Malheu-
reux queje suis ,

quime déli^^rera de ce corps
mortel! Ad Rom. cap. 'vij.

L'épiphonème ou sentence courte , par la-

quelle on conclut un raisonnement.
La description des personnes , du lieu , du

temps.
L'interrogation

,
qui consiste à s'interroger

^i-même et à se répondre.
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La communication
, quand l'oratçur expose .

amicalement ses raisons à ses propres adver-
saires ; il en délibère avec eux , il les prend
pour juges, pour leur faire mieux sentir qu'ils

ont tort.

L'énumération ou distribution
, qui consiste

à parcourir en détail divers états , diverses

circonstances et diverses parties. On doit éviter

les minuties dans l'énumération.

La concession
,
par laquelle on accorde quel-

que chose pour en tirer avantage : Fous êtes

riche , sen'ez-a)ous de "vos richesses ; mais
faites-en de bonnes œiii^res.

La gradation , lorsqu'on s'élève, comme par
degrés, de pensées en pensées, qui vont tou-
jours en augmentant : nous en avons fait men-
tion , en parlant du climax , km/^cc^ , échelle ,

degré.

La suspension
,
qui consiste à faire attendre

•une pensée qui surprend.
II y a ,une figure qu'on appelle congeri.es ,

assemblage ; elle consiste à rassembler plusieurs

pensées et plusieurs raisonnemens serrés.

La réticence consiste à passer sous silence

des pensées que l'on fait mieux connoître par
ce silence

,
que si on en parloit ouvertement.

L'interrogation , qui consiste à faire quelques
demandes , qui donnent ensuite lieu d y ré-
pondre avec plus de force.

L'interruption , par laquelle l'orateur inter-

rompt tout-à-coup son discours, pour entrer

dans quelque mouvement pathétique placé à

propos.
Il y a wne Jigure qu'on appelle optatio ,

souhait ; on s y exprime ordinairement par ces
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paroles : lia ! plut à Dieu (p.ie , etc. Fasse le

ciel! Puisslez-vous î

L'obsécration , par laquelle on conjure ses

audileLirs au nom de leurs plus cliers intérêts.

La périphrase , qui consiste à donner à une
pensée, en Texprimant par plusieurs mots,
plus de grâce et plus de force qu'elle n'en

auroit si on Ténonroit simplement en un seul

mot. Les idées accessoires que l'on substitue

au mot propre , sont moins sèches et occupent
l'imagination. C'est le goût, ce sont les cir-

constances qui doivent décider entre le mot
propre et la périphrase.

L'Jiypcrbole est une exagération , soit en
augmentant ou en diminuant.
On met aussi au nombre des figures l'admi-

ration et les sentences, et quelques autres fa-

ciles à remarquer.
Les Jigures rendent le discours plus insi-

nuant, plus agréable, plus vif, plus énergique,

plus pathétique ; mais elles doivent être rares

et bien amenées. Il faut laisser aux écoliers à

faire desJigures de commande. \^qs figures ne
doiveiit être que l'effet du sentiment et des

mouvemens naturels , et l'art n'y doit point

parojtre.

Quand on a cultivé un heureux naturel

,

et qu'on s'est rempli de bons modèles , on sent

ce qui est décent , ce qui est à propos , et ce

que le bon sens adopte ou rejette. C'est en ce

point , dit Horace
,
que consiste l'art d'écrire ;

c'est du bon sens que les ouvrages d'esprit

doivent tirer tout leur prix. En effet
,
pour

bien écrire , il faut d'abord, un sens droit :

Scribendi rectè , sapere est principium et fons.

Hor, de urte poei, v. 5oq,
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Laissons à l'Italie ()

De tous ces traits brillans l'éclatante fi)lie :

Tout doit tendre au bon sens . . dit Boileau.

Les honnêtes gens sont blessés des fvures
allectees.

Offenduntur enira qxiibus est equus et pater et res ,

r^'ecsi qiiid f'ricti ciceris probat, aut nucis emlor
iEquis accipiunt animis , donant ve coronâ.

Horat, de arte poet. v. 248.

Aimez donc la raison ,-a/oz//e Boileau } que toujours
vos écrits

Empruntent d'elle seule et leur lustre et leur prix.

*FigU7^e est aussi un terme de logique. Pour
bien entendre ce mot , il faut se rappeler que
tout syllogisme régulier est composé de trois

termes. Faisons connoître, par un exemple, ce

qu'on entend ici par terme. Supposons qu'il

s'agisse de prouver celte proposition, un atonie

est divisible ; voilà déjà deux termes qui font

la matière d'un jugement ; l'un est sujet ,

l'autre est attribut : atome est appelé le petit

terme
,
parce qu'il est le moins étendu , il ne

se dit que de Vatome ; au lieu que divisible

est legfand terme , parce qu'il se dit d'un grand
nombre d'objets , il a une plus grande étendue.

Si la personne à qui je yeux prouver que ^o«f
atome esulii'isiblenapperco'ilpasla connexion
ou identité qu'il y a entre ces deux-termes , et

que divisible est un attribut inséparable de
tout at077ie , j'ai recours à une troisième idée

qvù me paroît propre à l'aire appercevoir cette

connexion ou identité , et je dis à mon anta-

goniste : vous convenez que tout ce qui est

cHeruhi
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t'iciidu est ilà'isiblc; vous convenez aussi que
tout i\lon\e est étendu , vous devez donc conve-
nir cjne tout alonie est divisible

,
parce qu'une

chose ne peut pas être et n'être pas ce qu'elle

est. Ainsi l'idée iïétendu vous doit faire apper-
cevoir la connexion ou rapport d'identité qu'il

y a entre atonie el divisible y étendu est donc
\\n troisième terme qu'on appelle le niediuni

ou moyen , par lequel on apperçoit la con-
nexion des deux termes de la conclusion , c'est-

à-dire^ que le moyen est le terme qui donne
lieu à l'esprit d'appercevoir le rapport qu'il y
a entre l'un et l'autre des termes de la conclu-
sion : ^i[ns\ petit ternie, grand terme, moyen
terme , voilà les trois termes essentiels à tout

syllogisme reijulier.

Or la disposition du moyen terme av^ec les

deux autres termes de la conclusion ^ est ce que
les logiciens appaWnnl figure.

i^\ Quand le moyen est sujet en la majeure et

attributenla mineure , c'est la premièreyf^'"Z/re,

Tout ce qui est étendu est divisible
,

Tout atome est étendu
j

Donc tout atome est divisible.

Voilà un syllogisme de la ^vex-nu've figure ;

ekcndu est le sujet de la majeure et l'attribut

de la mineure.
2^. Si le moyen est attribut en la majeure et

en la mineure, c'est la secondeyF^'z/rp. .

3". Si le moyen est sujet en l'une et en l'autre,

cela fait la X.vo\s\vAX\e. figure,
4*. Enfin si le moyen est attribut dans la

majeure et sujet en la mineure , c'est la qua-
trième figure.

Tome F. T
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11 n'y a poii.t d'autre disposition du moyen
terme avec les deux autres termes delà conclu-

sion : ainsi il n'y a que quatre /z^-^wrej" en logique.

Outre les figures , il y a encore les modes ,

qui sont les dilTérens arrangemens des propo-
sitions ou prémisses par rapport à leur étendue
et à leur qualité. L^élcndue d'une proposition

consiste à être ou universelle ou particulière, ou
singulière ; et la qualité , c'est d'être afllrma-

tive ou négative.

Au reste, ces observations mécaniques sur

les Jîgures et sur les modes des syllogismes ,

peuvent avoir leur utilité ; mois ce n'est pas

là le droit chemin qui mène à la connoissance

de la vérité. Il est bien plus utile de s'appliqner

à appercevoir , i'^. la connexion ou idenlite de
l'attribut avec le sujet ; 2". de voir si le sujet de
la proposition qui est en question est compris
dans l'étendue de la proposition générale ; car

alors l'attribut de cette proposition générale

conviendra au sujet de la proposition en ques-

tion ,
puisque ce sujet particulier est compris

dans l'étendue de la proposition générale : p.ar

exemple, ce que je dis de tout homme , je le

dis de Pierre et de tous les individus de l'espèce

humaine. Ainsi quand je dis que tout homme
est sujet à l'erreur

, je suis censé le dire de
Pierre , de Paul^ etc. ; c'est en cela que consiste

toute la valeur du syllogism.e. On ne sauroit

refuser en détail ce qu'on a accordé expressé-

ment ^ quoiqu'en termes généraux.
Figiiî^e est encore un terme particulier de

grammaire fort usité par les grammairiens qui

ont écrit en latin : c'est un accident qui arrive

aux mots, et qui consiste à être simple, ou à

\ .
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être composé ; res est: de \ajigure simple
, pu-

blica tist aussi de \a figure simple , mais rcS"

puhUcti est un mot de \ai figure composée.
C'est ainsi que Despautere dit , que Xa figure
est la difïérence qu'il y a dans les mots entre

être simple ou être composé.',fgara est siin^

plicis à composito discrétion Mais aujourd'hui

nous nous contentons de dire qu'il y a des mots
simples et qu'il y en a de composes , et nous
laissons au mol fgure les autres acceptions

dont nous avons parié.

^

FINI , FINIE. Ce mot est participe et ad-
jectif; comme parlicipe, il a toutes les signi-

fications de son verbe: ainsi on dit qu'un ou-
vrage estfni , c'est-à-dire , achevé , terminé ,

7n(s à fin. Telle est la première signification,

de ce mot ; et en ce sens fini est opposé à

commencé.
Fini se dit aussi

,
par extension , dans le sens

de perfectionné , bien travaillé: c'est amsi
qu'on dit d'un tableau , que c'est un ouvrage

fini ,
que le peintre y a mis la dernière main

;

on le dit aussi d'une gravure , d'une statue ,

des ouvrages à polir : lorsqu'il s'agit de ces

sortes d'ouvrages, Z>/e/?yi;i/ signifie bien poli;

on le dit aussi par figure des ouvrages d'esprit.

Fini , en grammaire , est un adjectif qui si-

gnifie déterminé , appliqué. On divise les

modes des verbes en deux espèces , en mode
infinitif et en modes finis. L'infinitif énonce
la signification du verbe dans un sens abstrait,

sans en faire une application individuelle ,

comme aimer , lire , écouter , en sorte que
T a
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rinfinilif par lui-même ne dit point qu'aucun
individu ("asseractionqu'ilsignille.Au contraire,

les n\o(}es^nîs appliquent l'action par rapport
à la personne , au nombre et au tems. Pierre
lit , a lu , lira , etc.

On dit aussi sens fini , c'est-à-dire, dater-'

miné ; on oppose alors sens fini à sens "vaguc
ou indéterminé.

Sons fini signifie aussi sens achevé , sens
complet; ce qui arrive quand l'esprit n'attend

plus d'autre mot pour comprendre le sens de
la phrase. On met un point à la fin de la pé-
riode ,

quand le sens estfni ou complet : alors

l'esprit n'attend plus d'autre mot par rapport
à la construction de la phrase particulière.

Fini, e, adjectif qui signifie déterminé ,

horné , limité , et qui se dit sur- tout des êtres

physiques. Les partisans des idées innées se

sont si fort ccartes de la voie simple de la na-
ture et de la droite raison , cju'ils soutiennent
que nous ne connoissons \e fitii que par l'idée

innée que nous avons , disent-ils, de l'infini
;

le fini , selon eux , suppose Yinfini , et n'est

qu'une limitation de l'idée que nous avons de
l'infini. Ils prétendent que nous ne connoissons
\gs êtres particuliers

,
que parce que nous avons

l'idée de l'être en général.

Perceptio rei singiilaris niliil aliud esse.

*videtur cjuam limitatio quœdam luminis na-
turalis , quo ens ipsum universè , seii Dcuni
novimus, Inst, Phil. Edmundi, Purchotii
JVIetap. sect, iij . c. a:, p. 585.

Prius cognoscimus qnid sit ens seu esse

gêneraimiijuani sensihus nostris uLamur. Id.

ib.^p. 5Ô7.
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Prias est cognoscere ens simplicitcr quant
ens taie aut entis différentias . Id. il).

, p. 568.

Plus on réfléchit sur cette étrange hypothèse ,

plus on la trouve coiftraire à l'expérience et aux
lumières du bon sens. Quand nous venons au
monde , et que nos sens ont acquis utie certaine

consistance , nous sommes alfectés par les

objets ]iarticuliers ; et ce sont ces différentes

affections qui nous donnent les idées des êtres

particuliers. Nous voyons ces êtres bornés par
leurs propres h'miles et par l'étendue ultérieure

qui les environne. A la véiité , je ne puis bien
entendre qu'un objet est fini , que je n'en con-
noisse les bornes _, et que je n'aje acquis

,
par

l'usagede la vie, l'idée d'une étendue ultérieure;

mais ces deux points me suffisent pour savoir

qu'un tel corps est fifii , sans que l'idée de
1 infini me soit nécessaire , puisque ce corps

singulier n'est point une partie intégrante de
l'infini,, et que je puis entendre qu'on me parle

de l'un , sans être obligé de penser à l'autre.

Si j'observe une île dans la mer, je vois qu'elle

a une étendue circonscrite par les eaux. Aussi
S. Paul , au lieu de nous dire que l'idée innée
de l'infini nous lait connoître les créatures ^

nous enseigne au contraire que « les perfections

» invisibles de Dieu , sa puissance éternelle et

» sa divinité, sont devenues visibles depuis la

» création du monde
,
par la connoissance que

» ses créatures nous en donnent ». Ad. roni,

€. j. u. 20.

Ainsi on est beaucoup plus conforme à là

pensée de S. Paul et au langage du S. Esprit ^

(jn soutenant que les idées particulières des

dtvcsfinis , dont nous pouvons toujours écarter

T 5
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]es limites , nous mènent enfin à l'idée de Tin-

fini
,
qu'on voulant que l'idée de l'infini soit

nécessaire pour connoÎLre un èlre Jini : c'est

comme si l'on disoit qu'il faut avoir vu la mer
pour contioÎLre une rivière que l'on voit cou-

ler dans son lit , et qu'il faut avoir idée d'un,

royaume, pour voir une ville renfermée dans

ses remparîs.

En un mot ^ c'est par les idées singulières

que nous nous élevons aux idées générales ; ce

sont les divers objets blancs dont j^ai été affecté,

qui nj'ont donné l'idée de la blancheur ; ce

sont les différens animaux particuliers que j'ai

vus dès mon enfance, qui m'ont donné l'idée

générale d'animal , etc. Ce n'est que de ce

principe bien développé et bien entendu , que
peut naître un jour une bonne logique, f'ojez

Abstraction , Adjectif.

FOND , s. m. , et au pluriel Jonds. Ce mot
a plusieurs acceptions analogues entr'eiles, tant

au propre qu'au figuré.

/oAZf/ signifie, premièrement,la partie la plus

basse d'un tout. Le yb/2<:/ d'un puits, \e fond
d'une rivière , leyb/zf/ de la mer, de fond en
comble , c'est-à-dire , de bas en haut (• on.

prononce à^ font-en comble , ce qui fait voir

qu'il faut écrive fond au singulier sans ^ ) , le

jond du panier. Bâtir dans un fond , c'est bâtir

dans un lieu bas : il faut mettre unfond à ce

tonneau , c'est-à-dire
,
qu'il y faut ajouter des

douves qui serviront die Jond.
\jefond des forets , le fond d'une allée ; il

s'est retiré dans lefond d'une solitude, dans le

fond d'un cloître.
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2°. Fond signifie aussi profondeur ; ce haut-

de-chausse n'a pas assez dejond^ c'est-à-dire,

deprwFondeur. La dii^esLionfsefaiLdans leyo/iû?

de l'estomac; un fossé à fond de cuve est un
fossé sec et escarpé des deux côtés, à l'imitation

d'un vase : on dit familièrement drjcuner à
fond de cuve , c'est-à-dire , amplement. En
terme de jeu on dit aller à fond. ,

pour dire

écarter autant de caries cju'on peiit en prendre
dans le talon. En lerme de marine , \c fond de
cale est la partie la plus basse du vaisseau ;

c'e>t celle où l'on met les provisions et les mar-
chandises.

Prendrefond , c'est jeter Tancre : coulera
fond se dit dans le sens propre d'un vaisseau

qui se remplit d'eau et s'enfonce. On dit par

figure d'un homme , dont la fortune est ren-
versée

,
qu'il est coulé à fond.

On dit encore , en terme de marine , donner
fond , c'est-à-dire ,

jeter l'ancre. On sonde
quelquefois sans trouver fond. Un bon fond
dans le sens propre , en terme de marine , veut

dire un bon encrage , c'est-à-dire
,
que \e fond

de la mer se trouve propre à retenir l'ancYe :

bas'fond est un endroit de la mer oij il y a peu
d'eau , où l'eau est basse.

l\ y a des carrosses k'dew&fonds . On dit par

métaphore le fond de l'ame , le fond d'une
affaire ; ce qu'il y a de plus caché , ce qui fait

le nœud de la difficulté : on dit aussi en ce sens

le fond du sac.

On dit qu'il ne faut point qu'on sache lefond
de notre bourse, pour dire ce que nous avons

de biens ou d'argent.

Afond , c'est-à-dire, pleinement ; il a parlé

T4
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àfoîidàe, etc. Connoîlre à fond , c'est con-
noître l'origine, la vie, l'esprit, la conduite et

les mœurs de quelqu'un.
Ail fond , sorte d'adverbe de raisonnement,

pour dire au reste , si l'on veut bien y l'aire

attention.

v5^. FondsQ prend aussi dans le sens propre
pour le lerrein , pour ce qui sert de base. On
a plante ces arbres dans un hou fond ^ un bon
Jond de terre. On ne doit pas bâtir sur le /b/z<i \

d'autrui. On dit d'un seigneur qu'il est riche

en fonds detc-rre , iiijujidis terra?; ensorleque,
selon iVI. Ménage

, fonds est alors au pluriel.

Le/b/Zf/d'un tableau, c'est ce qui sert comme
de base et de champ aux figures j c'est ainsi que
l'on dit que ]ejbiid du damas est de taffetas ,

et que les fleurs sont de satin.

/^'\ /'"o/2<ise dit par extension pour propriété,

et alors il est opposé à usufruit : la veuve n'a

que l'usufruit de son douaire; lesenfans en ont
lefond ou la propriété.

5^^. Fond se dit, par imitation, d'unesomme
d'argent qu'on amasse et qu'on destine à cer-

tains usages. Faire un fond pour bâtir , pour
jouer , etc. On dit d'un joueur qu'il est enfond
ou en fonds au pluriel

, pour dire qu'il a de
l'argent comptant.
Fond y dans le même sens, se dit pour le

capital d'une somme d'argent : aliéner son
fond à la charge d'une rente qui tient lieu de
fruits. Quand on donne de l'argent à rente via-

gère, pour en retirer un denier plus fort, on
dit qu'on l'a placé àfond perdu.

ti^ . Fond se dit aussi par figure des choses

spirituelles, comme on le dit d'étendue. Un
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/b7?(7 d'esprit, de bon sens, de vertu , de pro-

bité ^ eic.

On dit faire fond sur quoiqu'un ou sur

qu(Mqu(^ cluvse, y couipler , s'en croire assure.

L'iiblic de Crilogarde dit qu'il ne IVinl pas tou-

jours faire Joiiil sur les personnes qui se ré-

pandent en lemoij^nages extérieurs d« politesse.

M. de Vaugf^ias , Jln/fian/ues , tome II
,

p. 5i
j , dit que fond et fonds sont deux choses

difïérenles; cur fond sans s^ dil-il, se dit en
latin hoc fiindum , c'est la partie la plus basse

de ce qui contient, comme le fond du ton-
neau , le Jond du verre : mais fonds avec un s

se dit en latin hic fundus; et c'est proprement
la terre qui produit (\çiS, fruits, et par figure,

tout ce qui rapporte du fruit. Mais le docte
Ménage désapprouve ce sentiment de Vau-
gelas; il ne connoît en latin (^ne fimdiis , et

ajoute que si l'on dit , il ny a point defonds ,

c'est qu'alors yo/'/f/^ est au pluriel, nulli sunt
fundi.

Il est vrai que quelques-uns de nos diction-

naires ont adopléfnndnin , /, mais c'est sans

autorité
; funduni n'est que l'accusatif {\q fun-

dus. Danetet le père Joubert ne reconnoissent
quefundus.

Quoique le trésor d'Etienne ïneiiefunduni

p

i, après Laurent Vaile, dit l'auteur du iNovi-

tius , cependant ni l'un ni l'autre n'en apportent
aucune autorité.

]\îarlinius dit qu'on trouxcfujiduni et fundus
dans Calepin et dans quelques autres diction-

naires , sed de primo nuilum ejoenipîum , ncc
/loc fuhdum apud idoneos autorcs reperUis.

Fabcr, daiis son trésor, ne met queyi//7.':/û'^.
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et ajoute, comme s'il vouloit répondre à Vau-
gelns : ?ion aiidiendi siinl ^rauininticl et lexi-

cographl rccentlores , qui interjiindus et/un"
duindistin^uiint , utfundus de af(ro ^funduni
de iriio cujusque rei dicatur; neque xerb id

exemplls probaiipolest.

Je me suis peut-être trop étendu sur un ar-

ticle aussi peu important; je finis par ces j)a-

rol'^s de Thomas Corneille, dans sa note sur la

remarque de Vaiigelas , tom. il. pag. 5iD :

« Je suis ici du sentiment de M. Ménage , et

» cela me fait écrire Jond sans s , et jamais

» fonds, à moins que ce mot ne soit au pluriel».

FUTUR , adj. Il se dit d'une cliose qui doit

être, qui doit arriver, qui est à /k'enir. M. de
Vaugelas dît ( éléni. p. 456) que ce mot est

Elus de la poésie que de la bonne prose, et le

annit du beau style. Le P. Buuhours soutient

le contraire {^élém.nouv.p. Sgô); mais il ajoute

qu'il faut éviter de donner dans le style de wg^
iaire

y futur époux, future épouse. Cette der-
nière restriction est favorable au sentiment de
M. de Vaugelas. En effet on dira plutôt , le

'voyage que nous devonsfaire , qu'on ne dira >

notre voyagefutur, etc. 11 est établi qu'on dise

les biens de la 'vie future ,
par opposition à

ceux de la 'vie présente. On dit aussi, les pré-

sages de sa grandeurfuture . Malherbe a dit i

Que dîrez-vous , races futures
,

Quand un véritable discours
Vous apprenrlra les aventures
De nos abominables jours?

i
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G.

VtPiAMMAIRIEN , adj. qui esr sonvont pris

suhslantivemeiit ; il se dit d'un li<Mi)ine qui a

fait une élude particulière de la grammaire.

Autrefois on distinguoit entre grammairien
etgrammati.sfc; on entendait par f^jnntniairien

ce que nous entendons par homme de lettres ,

homme dérudiliàn ^ hoii critique : c'est en ce

sens que Suétone a pris ce mot dans son livre

des grammairiens eéJèhres.

Quintilien dit qu\m grammairien doit être

philosophe, orateur.; avoir une vaste connois-

sance de l'histoire , être excellent critique et

inter{)réte judicieux des anciens auteurs et âe^

poêles ; il veut même que son a^rammairien

n'iîrnore pas la musique. Tout cela suppose un
discernement juste et un esprit philosophique ,

éclairé par une saine logique et par une méta-
physique solide. Mioctum in his omnibusjudi-
cium est, Quintil. inst. oraf, lib. [ , c. /V.

Ceux qui n'avoient pas ces connoissances et

qui étoient bornés à montrer, par état, la pra-

tiqua des premiers élémens des lettres , étoient

appelés s^ramn/atistes.

Aujourd'hui on dit d'un homme de lettres,

qu'il est bon f^rammairien , lorsqu'il s'est ap-
pliqué aux connoissances qui regardent l'art de
parler > t d'écrire correctement.

Mais s'il ne connoît pas que la parole n'est

que le signe de la pensée
;
que par conséquent

Tart de parler suppose l'art de penser; en un
mot^ s'il n'a pas cet esprit philosophique qui est
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l'instrument universel, et sans lequel nul ou-
vrage ne peut être conduit à la perfection , il

est à peine gnmwiatiste ; ce qui lait voir Ir

vérité de celte pensée de Quintilien , « que

» la grammaire au fond est bien au-dessus de
» ce qu'elle paroît être d'abord » : plus habet

in recessu quani infronte proniittit. Quinlil.

inst. orat. lib. l , c. jv ^ init.

Bien des irens confondent les grammairiens
avec les ^ranimatistes : mais il y a toujours

un ordre supérieur d'hommes ,
qui , comme

Quintilien , ne jugent les choses grandes ou
petites que par rapport aux avantages réels

que la société peut en recueillir : souvent ce

qui paroît grand aux yeux du vulgaire, ris le

trouvent petit, si la société n'en doit tirer aucun
profit ; et souvent ce que le commun des h oiTimes
trouve petite ils le jugent grand, si les citoyens

en doivent devenir plus éclairés et plusinstruits,

et qu'il doive en résulter qu'ils en penseront
avec plus d'ordre et de profondeur

;
qu'ils

s'exprimeront avec plus de justesse, de préci-

sion et de clarté, et qu^ils en seront bien plus

disposés à devenir utiles et vertueux.

A-

i
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RÉFLEXIONS
Sur les principales opérations de

l'Esprit,





LOGIQUE,
ou

RÉFLEXI ONS
Sin^ les principales opérations de

rEspriL

XJ' I E u a tiré du néant deux substances, la

substance spirituelle et la substance corporelle.

Par la substance spirituelle, on entend celle

qui a la propriété de penser, d'appercevoir, de
vouloir , de raisonner et de sentir, c'est-à-dire,

d'avoir dos affections sensibles.

On ne distingue que deux sortes de subs-
tances spirituelles créées; savoir, l'ange etTame
humaine.
A l'égard des anges, nous n'en savons que

ce que la foi nous enseigne. Comme les anges

sont des substances spirituelles, ils ne peuvent
point affecter nos sens , et par conséquent ils

sont au-dessus de nos lumières naturelles; et

c'est un axiome reçu de tous les savans, qu'à

l'égard des anges , la foi nous en apprend fort

peu de choses, l'imagination beaucoup, et la

raison rien : en effet , le peuple en raconte une
infinité d'histoires fabuleuses.
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Au reste, par ce mot angr , on entend les

an«res bons et les anges mauvais, c'est-à-dire,

les démons. Les opérations des uns et des autres

ne nous sont connues que par In foi.

A l'égard de Famé, c'est-à-dire, de cette

substance qui pense en nous, qui apperçoit,

qui veut, qui sent, nous ne la connoissons que
par le sentiment intérieur que nous avons de
nos pensées, de nos perceptions, de nos vou-
loirs ou volontés, et de nos sentimens déplaisir

ou de douleur.

Ainsi , remarquez que nous ne connoissons

point la substance de Famé. J\ous ne connois-

sons l'ame que par le sentiment intérieur que
nous avons de ses propriétés d'appercevoir , I

de vouloir et de sentir.

ARTICLE PREMIER.
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ARTICLE PREMIER.
De la différence de lange , et de Vame

humaine,

JL o u T E la (llffcrence que les savans mettent
entre Tange et l'ame humaine , c'est , disent-

ils , que l'ange est une substance complette ,

siibstantia compléta , et que Famé est une
substance incomplelte, siihstantla Incomplctay
c'osl -à-dire, que l'ange a tout ce qu'il faut pour
î'tre ange , et existe indépendamment de toute

cutre substance ; au lieu que l'ame humaine
doit être unie au corps : c'est ainsi qu'un pied
et une main ont relation à un corps; en un
mot , l'ange est un tout , au lieu que Tame
humaine n'est qu'une /?ar^ze.

Tome V. Y
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ARTICLE IL

De la distinction de Vame et du corps,

(A foi nous ensei'gne que Tame est distinguée

du corps , de la même distinction qu'il y a

entre une sid^stance et une autre substance , et

non de la distinction qu'il j a entre une subs-
tance et ses propriétés.

Voici la preuve que Ton donne de la distinc-

tion de Tame et du corps par les lumières de
la raison.

TJ n être est distingué d'un autre être ,
quand

est différente de l'idée que j'ai de la terre; donc
le soleil et la terre sont deux substances diffé-

rentes.

La distinction sera encore plus grande , si

une idée exclut l'autre idée
;
par exempJe ,

l'idée du cercle exclut l'idée du carré : or l'idée

que nous avons de l'étendue renferme l'idée de
parties , de longueur , de largeur et de profon-

deur , et elle exclut Tidée de pensée et de sen-

timent : donc ce qui est étendu est distingué

de ce qvàpense , de même l'idée que nous avons
de la pensée ne renferme point l'idée de l'éten-

due , et même l'exclut; ainsi , Faine étant en
nous Votre qui pense , n'est pas l'eirc qui est

étendu ; et le corps étant en nous Vétre

étendu , n'est pas Vétre qui pense , parce que
l'idée de l'un n'est pas l'idée de l'autre.
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ARTICLE III.

De Viuiion de Vaine et du corps,

v^ N ne conçoit pas comment un être pure-*

Kient spirituel , c'est-à-dire
, pensant sans

être étendu
,
peut être uni à un corps qui est

étendu, et ne pense point. Nous ne pouvons
pas cependant douter de cette union

, puisque
nous pensons et que nous avons un corps.

Cette union est le secret du créateur. Tout
ce que nous en savons , c'est qu'à l'occasion des

pensées et des volontés de l'ame , notre corps

l'ait certains mouvemens , et que réciproque-

ment, à l'occasion des mouvemens de notre

corps , notre ame a certaines pensées et cer-

tains sentimens , le tout conformément aux
lois établies par l'auteur de la nature. Ce sont

ces lois qu'on appelle les lois de Uanion , de
l'ame et du corps.
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A R T I C L E I V.

Des propriétés de rame»

JlM ou s ne connoissons l'ame et ses propriétés

que par le sentiment intérieur que nous en
avons. Nous sentons , et même nous avons un
sentiment réfléclii de nos sensations ; nous
sentons que nous sentons.

Ce sentiment intérieur est la propriété la

plus étendue de l'ame. Le corps est incapable

de sentiment; c'est Famé seule qui sent.

Dé-là est venue l'opinion des Cartésiens, qui

ont imaginé que les bétes n^étoient que de
simples automates , comme le Auteur et le ca-

nard de M. de Vaucanson ; car , disent-ils , si

les bêtes sentent , elles ont une ame ; si elles

ont une anie , elles sont capables de bien et de
mal , et par conséquent de récompense et de
puîiilion ; d'où il s'ensuivroit , continuent-ils,

que l'ame des bêtes seroit immortelle.

Mais quand nous parlons des propriétés de
l'ame , nous ne parlons que de l'ame humaine.
Ce cpii se passe dans les bêtes est connu de
Dieu , dont la puissance infinie peut avoir fait

des âmes de diflérens ordres , dont les unes
seront immortelles et les autres mortelles : les

unes connoîtront le bien et le mal , et les autres

n'en auront aucune connoissance. Ily a dilfé-

rens ordres dans les anges ; il y ^ diflérens

degrés de lumière parmi les âmes des hommes;
€t ne convient-on pas que les iinbécilles, les
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insensés , et même les enfans ,
jusqu'à un

certain âge , sont incapables de bien et de mal.

Avant Descartes , les anciens et les modernes
ont cru que les animaux avoient le sentiment

de la vue , de l'ouïe , etc. , et qu'ils étoient sen-

sibles au plaisir et à la douleur. Je ne sais que
vous me voyez

,
que parce que je vois que vous

avez des yeux comme les miens , et que vous
agissez en conséquence des impressions que vos

yeux reçoivent: je remarque les mêmes organes

et la même suite d'opérations dans les ani-

maux.
Observez deux sortesde sentimens : i''. L'un

que nous appelons sentiment immédiat , et

Tautre que nous appelons sentiment médiat.
Le sentiment immédiat est celui que ncus

recevons immédiatement desimpressions exté-

rieures des objets sur les organes des sens.

2°. Le sentiment médiat est la réflexion

intime que nous faisons sur l'impression que
nous avons reçue par le sentiment immédiat»
C'est le sentiment du sentiment. Il est ap-
pelé sentiment médiat

,
parce qu'il suppose un

moyen ,etce moyen estle sentiment immédiat.
Quand j'ai vu le soleil , ce sentiment que le

soleil a excité en moi par lui-même , est ce que
nous appelons le sentiment immédiat

,
parce

que ce sentiment ne suppose que l'objet et

l'organe. Le sentiment que je reçois à l'occa-

sion d'un instrument de musique , est un sen-
timent immédiat , parce qu'il ne suppose que
l'instrument et les oreilles.

Mais les réflexions intérieures que je fais en-
suite à l'occasion de ces premiers sentimens

,

«e font par un sentiment médiat, c'est-à-dire,

V 5
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par un sentiment qui suppose un sentiment
antérieur.

L'ame n'a cette faculté} de sentir , soit im-
médiatement , soit médiatement, que par les

différens organes du corps , selon les lois de
l'union établies par le créateur.

Elle sent immédiatement par les sens ex-

térieurs, et elle sent médiatement par les or-

ganes du sens intérieur du cerveau.

Un sens extérieur est une partie extérieure

de mon corps, par Inquelle je suis affecté de
manière , que toute autre partie de mon corps

ne m'affectera jamais de même. Ainsi, je ne

vois que par mes yeux , et je n'entends que par
mes oreilles.

On compte ordinairement cinq sens ex-
térieurs , la vue , l'ouïe , le goût , le toucher et

l'odorat.

La vue , appercoit la luniière et les couleurs
;

Touïe, est aflectée par les sons; le goût, par

les saveurs ; l'odorat, par les odeurs ; enfin le

toucher
,
par les différentes qualités tactiles des

objets: tels sont la chaleur , le froid , la du-
reté , la mollesse , la propriété d'être ou de
n'être pas pcli , et quelques autres semblables,

s'il j en a.

La structure des sens extérieurs est digne

de la curiosité d'un philosophe : il sultU de
remarquer ici que les nerfs

,
par lesquels toutes

les sensations se font , ont deux extrénulés
;

l'une extérieure ,
qui reçoit l'impression des

objets; et l'autre intérieure, qui la comuju-
iiique au cerveau.

Le cerveau est une substance molle
,
plus

pu înoins blanchutie, composée dç glandes e-\-
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tiH-menient pelitt'S, remplies dcpeLlles veines

capillaires ; elle est le réservoir et la source

des esprits animaux. Tous les nerfs par lesquels

nous recevons des im{)ressions , aboutissent au
cerveau , et sur-tout a cette partie du cerveau
qu'on appelle le corps calleux , que l'on re-

garde comme le siège de l'ame.

De la variété qui se trouve dans la consis-

tence, dans la nature et dans l'arrangement des

parties Çu\cs qui composent la substance du
cerveau , vient la dilïérence presque infinie des

esprits; suivant cet axiome , que tout ce qui
est reçu , est reçu suii^aut la disposition et

l'état de ce qui reçoit. C'est ainsi que les

Fiijons du soleil durcissent la terre glaise , et

amollissent la cire.

Quandlesimpressionsdes objets qui affectent

la partie extérieure (}iQS sens , sont portées, par

l'extrénuté intérieure des nerfs «cnsuels , dans

la substance du cerveau , alors nous appcrce-

vons les objets^ et c'est là une impression im-
médiate.

Cette première impression fait une trace

dans le cerveau , et cette trace y demeure plus

ou moins , selon la mollesse ou la solidité de la

substance du cerveau. Quand cette trace, ce

pli , cette impression est réveillée par le cours

ii-QS esprits animaux ou du sang , nous nous

rappelons l'idée première ou immédiate; et

c'est ce qu'on appelle mémoire.
C'est par le secours de ces traces ou vestiges,

qu'en réfléchissant sur nous-mêmes , nous

sentons que nous avons senti ; et c'est ce sen-

timent réfléchi que nous appelons idée mé-
diate , puisqu'elle ne nous vient que par le

V4
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moyen des premières impressions que nous
avons reçues par Jes sens.

Après que nous avons reçu quelques impres-

sions par les jeux , nous pouvons nous rappeler

Firnagc des objets qui nous ont affertés. On
appelle cette faculté , iniaginatioîi. C'est en-
core un effet des traces qui sont restées dans le

cerveau.

Nous ne saurions nous former des idées, ni

des images des choses
,
qui

,
précédemment ,

n'auroient fait aucune impression sur nos sens ;

mais voici quelques opérations que nous pou-
vons faire à l'occasion des impressions que nous
avons reçues.

i^. INous pouvons joindre ensemble certaines

idées. Par exemple, de l'idée de montagne et

de l'idée d'or , nous pouvons nous imaginer
une montagne d'or.

2". INous pouvons nous former des idées

par anipiiation , comme lorsque de l'idée de
l'homme , nous nous foruïons l'idée d'un
géant.

3^. Nous pouvons aussi nous former des

idées par diminution , comme lorsque de l'idée

d'un homme , nous nous formons l'idée d'un
nain ou d'un pigmée.

/\°. La manière médiate la plus remarquable
de nous former des idées , est celle qui se fait

pa r abstraction . Abstraire , c'est tirer , séparer ;

ainsi , après avoir reçu des inqiressions d'un
objet, nous pouvons faire attention à ces im-
pressions, ou à c[uelqu'imesdeces impressioiiS,

sans penser à l'objet qui les a causées. ISuus

acquérons . par Tusai^e de la vie , une infinité

d'idées particulières , à l'occasion des impres-
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fiions sensll)lcs des objets qui nous affectcHit.

Nous pensons ensuite , séparément et pur abs-

traction , à quoiqu'une de Cfs impressions ,

sans nous alLaclier à aucun ol»jeI. INous avons
souvent conqité des corps particuliers : de-là

l'idée des nombres , auxquels nous pensons en-

suite , et dont nous raisonnons par abslraclion,

c'est-à-dire , sans penser à aucun corps parti-

culier ; comme quand nous disons : 2 et 2 font

4 ; I ajouté à 5 lait 6 : 2 sont à 4 » comme .\

sont à 8. C'est ainsi que quand on parle de la

dislance qu'il y a entre une ville et une aulre

ville , on ne fait attention qu'à la longueur du
chemin , sans avoir aucun égard à la largeur ,

ni aux autres circonstances du chemin.
C'est par cette opération de l'esprit que les

géomètres disent que la ligne n'a point de lar-

geur , et que le point n'a point d'«kendue. 11

n'y a point de lignes physiques sans largeur , ni

de points physiques sans étendue; mais comme
les géomètres ne font usage que de la longueur
de la ligne , et qu'ils ne regardv^nt le point que

'
. comme le terme d'où l'on patt , ou celui où.

l'on arrive , sans aucun besoin de l'étendue de
ce terme, ou de cette borne, ils disent, par
abstraction

, que la ligne n'a point de largeur,

et que le point n'a pas d'étendue.

Observez que toutes ces manières de penser,

par réminiscence, par imagination
,
par am-

pliation
,
par diminution, par abstraction, elc.

,

supposent toujours des impressions antérieures

immédiates-
.La volonté, c'est-à-dire, la faculté que nous

avons de vouloir , ou de ne vouloir pas , est

aussi une propriété de notre ame. On observe

\
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encore ce que les philosophes appellent Vaj:pctit

seiisilif , c'est-à-dire , ce penchant que nous
avons pour le bien sensible , et réloignenient
que nous avons pour tout ce qui nous affecte

désagréablement , et pour tout ce qui est sen-
siblement opposé à notre bien-être et à notre
conservation.

Jl y a sur-tout quatre opérations de notre
espri

t
q u idema nden tune a t ten tion particulière

.

i". L'idée , qui comprend aussi l'imagi-

nation.

2°. Le jugement.
3°. Le raisonnement.
4"- La méthode.
L'abstraction est donc , pour ainsi dire , le

point de réunion , selon lequel notre esprit ap-
perçoit que certains objets conviennent entre

eux. C'est le résultat de la ressemblance des
individus.

L'abstraction se fait donc par un point de
vue de l'esprit , qui, à l'occasion de l'unifor-

mité ou ressemblance de quelques impressions

sensibles , fait une réflexion , à laquelle il

donne un nom
,
par imitation des noms que

nous donnons aux objets réels.

Par exemple, nous avons' vu plusieurs per-
sonnes mourir , nous avons inventé le nom de
mort ; et ce nom marque le point de vue de
l'esprit qui considère

,
par abstraction , l'état

de l'animal qui cesse de vivre. Tous les ani-

maux conviennent entr'eux par rapport à cet

état ; et lorsque nous considérons cet état sans

en faire aucune application particulière, celte

vue de notre esprit est une abstraction. Ou
parle ensuite de la mort , comme d'un objet
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réel ; mais il n'y a de réel que les êtres parLi-

culiers ,
qui existent indépendamment de notre

esprit : tous les autres mots ne marquent que
dos points de vue, ou considérations de resjorit ;

et le terme général étant une l'ois trouvé, nous
pouvons en faire des applications particulières,

par imitation de l'usage que nous faisons des
mots qui marquent des objets réels. Ainsi ,

comme nous disons Vhabit de Pierre , la main
de Pierre , nous disons aussi la mort de Pierre,

la probité , la science , etc. de Pierre.
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ARTICLE V.

Des quatre principales opérations de Uesprit,

Jr AR ce mot, esprit , on entend ici la faculté

que nous avons de concevoir et à'imaginer.

On l'appelle aussi entendement.
Toute affection de notre ame , par laquelle

nous concevons , ou nous imaginons , est ce

qu'on appelle idée. Idée , en général , est donc
un terme abstrait. C/est le point de réunion
auquel nous rapportons tout ce qui n'est qu^une
siniple considération df^ notre esprit.

INous ibrons ensuite des applications parti-

culières de ce mot idée. Lorsque je ne fais que
me représenter un triangle, cette affection de
mon esprit

,
par laquelle je me représente le

triangle , est appelée Vidée du triangle.

Idée , est donc le nom que je donne aux
affections de Tame qui conçoit , ou qui se

représente un objet , sans en porter aucun
jugement.

Car si je juge , c^est-à-dire , si je pense, par
exemple

,
que le triangle a trois côtés, je passe

de Vidée 3.M jugement.
hQj'ugcjnent est donc aussi un termeabstrait;

c'est le nom que l'on donne à ropéiation de
l'esprit , par laquelle nous pensons qu'un objet

est , ou \Vest pas de telle ou telle meunière.

Tout iugemejit suppose donc Vidée ; car il

faut avoir Tidée d'une chose y avant que de
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penser qu'elle est , ou qu'elle n'est pas de telle

ou lelle manière.
^

Le jugeinenl suppose nécessairement deux
idées : l'idée de Tobjct dont on juge , et l'idée

de ce qu'on juge de l'objet. Ji v a de plus, d.'ins

îe jugenient, une opération de l'esprit
, par la-

quelle nous regardons l'objet , et ce cpie nous
en jugeons , comme ne faisant qu'un même
tout. Nous unissons

,
pour ainsi dire , l'un

avec l'autre.

L'objet dont on juge , s'appelle le sujet du
jugement ; et quand le jugement est exprimé
par des mots , l'assemblage de tous ces mots ,

qui sont Texpression du jugement , est appelé
pro//Osiiio7î ; et alors les mots qui expriment
l'objet du jugement sont appelés le sujet de la

proposition.

Ce que l'on juge de ce sujet, est appelé Vat-
tribut , parce que c'est ce que l'on attribue au
sujet. On l'appelle aussi le prédicat

, parce que
c'est ce qu'on dit du sujet , dont la valeur em-
porte avec elle le signe ou la marque que l'on

juge , c'est-à-dire
,
que l'on regarde un objet

comme étant de telle ou telle façon : ainsi lo

verbe est , est le mot de la proposition qui
marque expressément l'action de l'esprit qui
unit un attribut au sujet.

Le verbe est une partie essentielle de l'attri-

but. La terre est ronde ; ces trois mots for-

ment une proposition, c'est-à-dire
,
qu'ils sont

renoncé du jugement intérieur que je porte,
quand je pense que la terre est ronde.
La terre est le sujet de la proposition ; car

c'est de la terre dont on juge.

Kst rondo , c'est Tattribùt ; et dans cet at-
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tribut^ il y a le verbe est , qui fait connoîtrô

que je juge que la terre est ronde , c'est-à-dire,

que \e regarde la terre comme étant ou existant

ronde.
Le jugement est une réflexion ou attention

par laquelle nous exprimons les affections que
les objets ont faites en nous : nous disons ce

que nous avons senti, he soleil est lumineuoc ;

j'exprime que le soleil a excité en moi le senti-

ment de lumière. Le sucre est doux ; j'exprime

que le sucre m'a affecté par sa douceur.

Il n'est pas inutile de remarquer que l'on

distingue ordinairement deux sortes de jnge-

mens ; l'un , qu'on appelle y ?/^^eme/2^ afjirina-

tlf, c'est la réflexion que je fais sur ce que j'ai

réellement senti. Le sucre est doua:; je me
rends à moi-même le témoignage que le sucre

a excité en moi le sentiment de douceur.

L'autre sorte de jugement s'appelle jugc^

ment négatif: en réfléchissant sur moi-même,
j'observe que je n'ai pas senti , et que je n'ai

pas reçu l'impression que le jugement alfirma-

tif supposeroit.

Ce jugement se marque dans le langage oti

dans la proposition , par les particules néga-

tives , non y ne , pas ou point -^ par exemple,

le sucre nést point amer.
Il y a une affirmation dans tout jugement

négatif, en ce qu'on affirme ou assure qu'oft

n'a pas senti.
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ARTICLE yi.

Heniarques surVidée.

JLiF.s pliilosophes distinguent plusieurs sortes

d'idées , ou perceptions.

Les idées qu'ils appellent adventices y ce sont

celles qui nous viennent immédiatement des
objets , coname l'idée du soleil , et toutes les

autres idées immédiates. Ce mot adventices

,

vient du latin advenire, arriver.

Il y a d'autres idées qu'on appelle /izc^/cci',

du mot latin facere ^faire : ce sont celles que
nous faisons par ampliation , diminution , etc.

,

comme lorsque nous imaçrinons une montagne
d or.

Quelques philosophes disent qu'il y a des
idées innées , c'est-à-dire^ nées avec nous;
mais nous croyons que si Ton y fait bien atten-

tion ,
que si on veut prendre la peine de se rap-

peler riiistoire de ses idées dès la première en-
fance, on sera convaincu que toutes les idées

sont adventices , et qu'il n'y a en nous d'innée
qu'une disposition, plus ou moins grande, à
recevoir certaines idées. Ainsi ce [)rincipe,

ci^il faut rendre à chacun ce qui lui est du ,

n'est pas un principe inné -, il suppose l'idée

acquise de rendre, l'idée de devoir, et l'idée

de chacun : idées que nous acquérons dès l'en-

fance
,
par l'usage de la vie.

Mais ce principe est bien plus facilement
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entendu qu'un principe abstrait de métapliy-
siqup. La nécessité de la conservation do la so-
ciété et notre propre intérêt , nous font aisé-

ment entendre que tout seroit bouleversé , si

oii ne rendoit pas à autrui ce qui lui appar-
tient.

Les créatures nous élèvent aisément à la

connoissancc du créateur, sans qu'il soit né-
cessaire que ridée de Dieu soit iimce ; et si

nous voulons nous rappeler de bonne foi l'his-

toire de notre enfance, nous avouerons que nous
ne sommes parvenus à l'idée du créateur qu'. -

près que noire cerveau a eu acquis une certaine

consistance , et qu'eprès cjue nous avons eu
observé des causes et des effets.

Les idées abstraites, telles que de couleur
en général, à cire , de néant , de mérité , de
mensonge , sont une production de nos ré-

flexions. Nous avons inventé ces mots pour
marquer l'uniformité qui se trouve entre cer-

taines impressions. Tous les objets blancs font

en moi vine impression semblable: je réalise,

en quelque sorle , cette manière de m'affecter ;

et la considérant , pour ainsi cbre , en ellc-

njême, et sans application particulière, je l'ap-

pelle hlafLcJteur. Ces idées abstraites peuvent
être rapportées à la classe des \i\Gesfactices

.

Il y a d^s idées qu'on appelle claires , et

d'autres qu'on appelle confuses. Les idées

claires sont celles qu'on apperçoit aisément,

let dont on embrasse tout d'un coup toute l'é-

tendue.

A parler exactement, il n'y a d'idées con-
fuses , que par rapport à une idée plus distincte

que nous avons eue. L'idée d'un homme vu
de
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de loin , est l'idée claire d'un homme vu de
loin : nous ne devons ju^'cr de cet homme que
lorsque nous le verrons de plus près, paice
qu'il faut toujours attendre que notre jugement
ait Ja cause propre et précise qui doit; l'exciter.

Mais parce que nous avons une idée claire

et complette d'un homme que nous voyons
de près, naus appelons confuse l'idée de celui

que nous voyons de loin. Ainsi , à proprement;
parler, l'idée confuse n'est qu'une idée inconi-

plettc \ c'est-à-dire^ une idée , une image à la-

quelle notre expérience et notre réllexion nous
ionl sentir qu'il manque quelque chose.

\\ y a des idées qu'on appelle accessoû^es*

Une idée accessoire est celle qui est réveillée

en nous à l'occasion d'une autre idée.

Lorsque deux ou plusieurs idées ont été ex-
citées en nous dans le même temps, si dans
la suite l'une des deux est excitée , il est rare

que l'autre ne le soit pas aussi ; et c'est cette

dernière que l'on appelle accessoire.

Si l'on parle ,
par exemple , d'une ville oii

l'on a demeuré , l'image de quelque objet qu'on
aura vu dans cette ville se retracera ;) notre

imagination , et excitera en nous une idée ac-
cessoire. N

Il y a aussi des idées qu'on appelle idées

exemplaires. Ce sont celles qui servent
,
pour

ainsi dire , de modèles à celles que nous rece-

vons dans la suite.

L'expérience, c'est-à-dire, ics impressions

extérieures que nous recevons des objets, par
l'usage de la vie , et les réflexions que nou5
faisons ensuite sur ces impressions, sont les

deux seules causes de nos idées; toute autre
T0771C V, X
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opinion n'est qu'un roman. Il faut prendre
i'homme tel qu'il est, et ne pas faire des sup-
positions qui ne sont qu'iniaginées. La prin-

cipale cause de ces sortes d'erreurs , vient de
ce qu'on réalise de simples abstractions , ou
des êtres de raison. C'est ainsi que le P. Malle-

branche regarde les idées comme des réalités

distinctes et séparées de l'entendement qui

les reçoit.

Les idées , considérées séparément de notre

entendement, ne sont pas plus des êtres que
la blancheur considérée par abstraction , indé-

pendamment de tout objet blanc, ou la figure

considérée indépendamment de tout objet

figuré.
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ARTICLE VIL
Du Piaisoiincmcnt,

v_j G AI M E tout jugement suppose des idées ,

de même tout raisonnement suppose des juge-
mens. Le raisonnement consiste à déduiro, à
inférer, à tirer un iujj,en»ent d'autres jugemens
déjà connus, ou plutôt à faire voir que le juge-

ment dont il s'agit, a déjà ete porté d'une ma-
nière implicite; de sorte qu'il n'est plus ques-
tion que de le développer et d'en faire voir

l'identité avec quelque jugement antérieur.

Cette opération de l'esprit, par laquelle nous
tirons un jugement d'autres jugemens, s'appelle

raisonnement. Par exemple :

Toute personne qui veut apprendre , doit écouler;
Yous voulez apprendre :

Donc vous devez écouter.

Tous ces jugemens pris ensemble forment
ce qu'on appelle un raisonnement , et en latin

DISCUIISUS.

Les êtres particuliers excitent en nous des
idées exemplaires ; c'est-à-dire , des idées qui
sont le modèle des impressions que nous trou-

vons dans la suite, ou semblables ou différentes.

Par exemple, le disque de la lune, ou quel-

qu'auLre cercle particulier , m'a donné lieu de
me former Tidée exemplaire ou générale da
cercle. J 'ai donné un nom à cette idée abstraite :

1 X a
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j'ai appelé cercle toute figure dont les lignes,

tirées du centre à la circonlérence , sont égales.

Ainsi , toute figure qui me rappellera la

môme idée , fera cercle.

Tout objet qui excite la même idée , est le

méme^ par rapport à cette idée : tout ce qui

est rond est rond. Un tel cercle^ en particulier,

a toutes les mêmes propriétés qu^unaulre cercle

en tant que cercle.

Je veux prouver que Pierre est animal, je

consulte l'idée que j'ai de Pierre, et l'idée que
j'ai d'animal ; et voyant que Pierre excite en

moi ridée d'animal, je dis qu'en ce point il est

un de ces individus qui m'ont donné lieu de

me former l'idée d'animal, et que je développe

par cet argument.

Tout être qui a du sentiment et du mouvement ,

est ce que j'appelle animal

^

Or je vois que Pierre a du sentim,ent et du mou-
vement •

Donc il est animal.

C'est donc avec raison que je conclus que
Pierre est animal.

Ce qui est , est. Une chose ne sauroit être

et nette pas. Le cercle est rond, et en tant

que rond , il n'est pas carré ; et en tant que
rond, il a toutes les propriétés du rond.

Ainsi la règle véritable et fondamentale du
raisonnement , ou syllogisme, est que le sujet

de la conclusion soit compris dans l'extension

de l'idée générale à laquelle on a recours pour
en tirer la conclusion.
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ARTICLE yill.

Dit SjlloL^isme.

_j E syllogisme est toujours composé de trois

ropositions ; la première s'appelle la majeure^
a seconde s'appelle la mineure , et la troisième

est appelée la conséquence.
Dans la première proposition , on c]ierclie

ce qui;, de l'aveu de celui à qui on parle , a la

propriété qui est en question. Dans la seconde,
on fait voir que le sujet dont il s'agit est un des
individus compris dans l'extension de l'idée

générale dont les individus ont cette propriété :

d'où l'on conclut, dans la conséquence, que
le sujet dont il s'agit a la propriété qu'on lui

dispute.

Vous convenez que ce qui est chaud, dilate

•l'air : or, le soleil est compris dans Textensioa
de l'idée générale de ce qui est chaud : donc le

soleil dilate l'air, parce qu'il doit avoir les

mènies propriétés que ce qui est chaud. Puisque
ce qui est, est , une chose ne sauroit être et

n'être pas : puisque le soleil est compris dans
l'idée générale de ce qui est chaud, il doit avoir

les mêmes propriétés en tant que chaud.
Les deux premières propositions du syllo-

gisme sont appelées prémisses f c'est-à-dire,

mises avant la conséquence.
Si les deux prémisses sont véritables , et

qu'on en convienne, on doit accorder la con-
X 3
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séquence : au contrairei, si les prémisses, ou
quelqu'une des prémisses n'est pas véritable,

alors on nie la conséquence.
Il arrive souvent qu'une des prémisses est

véritable à quelques égards, et fausse à quel-
ques autres égards; alors la conséquence est

véritable , dans le sens que cette prémisse est

véritable; et elle est fausse, dans le sens que
cette prémisse est fausse.

Eîi ces occasions, on distingue la prémisse;
mais on nie la conséquence. Quelquefois on la

distingue. Par exemple, si lorsqu'il est jour,

et que le t( mps est couvert, quelqu'un vouloit

prouver que les cadrans solaires doivent mar-
quer l'heure, et qu'il se servît de ce syllogisme :

Lorsque le soleil est sur notre horizon , les cadrans
solaires marquent l'iieure

;

Or le soleil est actuellement sur notre horizon :

Donc les cadrans solaires doivent actuellement
marquer l'heure.

Ce syllogisme est en bonne forme.; mais il

faut distinguer la majeure de cette sorte: lorsque

le soleil est sur notre horizon , et qu'il n'y a

point de nuages qui interceptent ses rayons de
lumière, les cadrans solaires doivent marquer
l'heure : j'accorde la majeure. Lorsque le soleil

est sur noire horison , et qu'il y a des nuages
qui inteiceptent ses rayons de lumière', les

cadrans solaires doivent marquer l'heure
,

je

nie la majeure ; donc les cadrans solaires doivent
marquer l'heure, actuellement que le ciel est

couvert de nuages, je nie la conséquence.
On fait, dans les écoles, plusieurs observations

sur la foriïie des syllogismes , comme sur les
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argumens en batxBAra ou en baroco. Ces ob-

servations ne sont pas d'un grand usage dans
la pratique

;
quelques personnes les appellent

des bagatelles difficiles , difficiles nuGvE.

La voyelle A , qui est dans les trois syllabes

de BARBARA , marque que les trois propositions

qui composent l'argument en barbara ,

doivent être des propositions affirmatives uni-
verselles

, parce qu'on est convenu que la

lettre A seroit le signe de la proposition affir-

mative universelle.

Asserit A , negat E ; verum generaliler ambo»
Asserit I , negat O ; sed parùculariter ambo.

C'est-à-dire , A affirme , E nie ; mais l'une

et l'autre généralement : ainsi un syllogisme
en BARBARA est composé de trois propositions
affirmatives universelles.

Par exemple :

Ceux qui n'étudient point , sont ignorans
5

Les paresseux n'étudient point :

Donc les paresseux sont ignorans.

On a fait des mots artificiels , où ces quatre
lettres v^ , E, I, O, sont combinées selon
toutes les combinaisons possibles , pour faire

voir les différentes espèces de syllogismes.

Mais il nous suffit de bien comprendre le

fondement du syllogisme ^ -et les différentes

règles que l'on doit observer.

X 4
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ARTICLE IX.

ObsciTatiojïS sur le fondement du Syllo-
gisme.

1°. 1 L n'y a dans le monde que des êtres par-

ticuliers. Pierre , Paul , elc. , sont des êtres

particuliers^ ce diamant, cette pierre sont austi

de. êtres partie uiiers; cet écu, ce louis d'or sont

aussi des êtres particuliers. 11 en est de même de
tout ce qui existe dans l'univers.

Les êtres particuliers sont appelés , par les

philosophes, dts indii^-idus , c'est-à-dire , des

être-s qui ne peuvent pé'sêlre divisés sans cesser

dêirece qu'ils sbnt. Ce diamant, si vous le

divisez^ ne sera plus ce diamant ; il n'aura ni

3a même valeur , ni le même poids , ni les

mêmes propriétés.

i\oir^• esprit fait ensuite des observations sur

les individus et sur leur manière d'être ; et ce

sont ces observations, ces réflexions , ces abs-

tractions qui fornu-nt l'ordre métaphysique
et les êtres pu; ement abstraits que nous ex-
primons par des mots ^ à l'imitation des noms
que noub donnons aux êtres réels. Par exemple,
cpiand je vois un écu ,

j'en observe la ligure,

Is matière , le poids, etc.; j'ai l'idée de cet écu
et de ses j'iropriétés. J'apprends ensuite , par
l'usage

, que cet écu n'est pas le seul qu'il y ait

dans le monde
; je vois d'autres écus qui me

réveillent l'idée du premier écu et de ses pro-
priétés : j'observe tout ce en quoi les écus sont;

semblables entre eux.
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J'observe de même que les louis d'or sont
seinbliibles enire eux , et que déplus , ils ont
aussi des propriétés dilTérenles des propriétés de
Fécu. Voilà une ressemblance et une différence.

C'est ce qui a donné lieu à ce que les phi-

losophes appellent espèce et genre. L'écu est

une espèce de monnoie : le louis d'or est une
autre espècede monnoie; ///o/z/zo/e est le genre.

Tous les êtres dans lesquels nous remarquons
des qualités communes , nous ont donné lieu

de former l'idée abstraite et métaphysique de
genre : ainsi l'idée que nous avons de monnoie
est l'idée du genre , par rapport aux dilTéi-entes

espèces de jjion/ioie. Toutes les mon noies con-
vieiment entr'elles , en ce qu'elles sont la ma-
tière qui nous sert à acquérir tout ce dont nous
avons besoin ; mais ,

parmi les monnoies , il y
en a qui sont d'or, d'autres d'argent, d'autres de
cuivre, d'autres plus grandes, d'autres plus pe-

tites : c'est ce qui constitue les dilïeientes es-

pèces. C^esL la différence que nous remarquons
entre les individus du même genre qui nous a

donné lieu déformer le terme abstrait espèce.

2". Nous appeloiiS animal loul individu qui

a du sentiment, qui a la propriété de se mou-
Toir , qui vit, qui mange, etc. Ces proprié-

tés ,
que nous observons dans un si grand

nombre d'individus , nous ont donné lieu de
former l'idée abstraite d'rt/if/mû/.

INous avons observé dans ces animaux des

propriétés qui ne conviennent qu'à un certain

iiond)re d'individus
;
par exemple ,

quelques-
uns de ces animaux volent , pendant que les

autres n'ont point d'aîlcs ; cjuelques - uns
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marclient à quatre pieds , d'autres rampent»
Ces propriétés qui ne conviennent qu'à un
certain nombre d'animaux > et par lesquelles

ils diffèrent les uns des autres , nous ont donné
lieu de former l'idée abstraite d'espèce d'ani-

maux.
Le point de vue de l'esprit qui , après un

grand nombre d'idées acquises par l'usage de la

vie , observe que les propriétés qu'il a observées

conviennent à tous les animaux, est ce qu'on
appelle genre.

Le point de vue de l'esprit par lequel on
considère ensemble les propriétés qui ne con-
viennent qu'à quelques individus du genre ,

est ce qu'on appelle espèce.

Genresuppose espèce ; espèce supposegenre
réciproquement ; cependant observez que ce

qui sera genre par rapporta certaines espèces,
peut n'être considéré , par notre esprit , que
comme une espère , si vous ne faites attention

qu'à des propriétés plus générales. Par exemple,
si ,

par un point de vue de votre esprit , vous
ne considérez , dans le nombre infini des indi-

vidus qui sont dans le monde ,
que la simple

propriété d'exister ^ vous vous formez l'idée

abstraite d'être; et les différences que vous ob-

serverez entre les êtres en feront autant d'es-

pèces. Ainsi animal ^ qui est genre par rapport

à toutes les espèces d'animaux , ne sera plus

ici qu'espèce par rapport à être ; et animal ,

qui est espèce par rapport à être , deviendra

genre parrapport à ses inférieurs, parce quanî^
mal se divise en raisonnable et irraisonnable.

Tout cela prouve que ce ne sont que les dif-
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férentes vues de l'esprll; qui forment tous ces

dificrens êtres métaphysiques. Il y en a cinq,
qu'on appelle les cinq universaux , c'est-à-dire

,

cinq idées abstraites
, qu'on exprime par des

termes absolus ou noms substantifs : L^enre ,

espèce ^ différence , propre , accident»
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ARTICLE X.

De la niallàre du Sjllogisme,

1-j E syllogisme est nécessairement composé de
trois idées simples ou complexes. La question
qui , dans le syllogisme , devient la conclusion ,

est composée de deux idées , dopt Tune s'ap-

pcl!e le sujet, et Faulie Vaitribut.

Le sujet e5t appelé le petit teruie , et en latin

MINUS EXXr.EMUM.
L^'attribut de la conclusion , ainsi appelé

parce qu'on i'atlribue au sujet , est appelé le

grand terme , et en latin m a jus extuemum ,

parce qu'il pew- tse dire d'un plus grand nombre
d'individus.

Outre ces deux idées , on a recours à une
troisième, qu'on appelle le wzoïe/i , médium.

C'est par l'entremise de cette troisième idée

que l'on découvre si Tattributde la conclusion
convient ou ne convient pas au sujet de cette

même conclusion.

L'être tout-puissant doit être adoré
j

Dieu est Vêirc ioul—puiâ.saut :

Doiic Dieu doit être adoré.

Dieu est le sujet de la proposition ; doit être

adoré est l'attribut ; Vetre tout-puissant est

le mojen terme.

Tous les lioiames peuvent se tromper
j

A'^ous êies liomme :

Donc vous pouvez vous tromper.

Vous est le sujet de la conclusion , et par

conséquent \q petit terme ; pouvez vous trom^
per , est l'attribut : tous les hommes , est le

ttiojen terme ou l'idée mojcnne.
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ARTICLE XI.

Fondement du Sj Uogismc,

fOMME dans l'ordre physique on ne peut tirer

d'un corps que les dili'ercntes matières qui y
sont contenues ; de même dans l'ordre méta-
physique , on ne peut déduire un jugement
ou conséquence d'un autre jugement

,
que

parce que cetLe conséquence ou jugement a
déjà été porté en d'autres termes , ou , comnie
on dit communément, c'est que la majeure
ou proposition générale contient la conclusion,

et la mineure fait voir que cette conclusion est

contenue dans la majeure.

Ainsi , c'est l'identité qui est le seul et vé-
ritable fondement du syllogisme.

La conclusion est, en d'autres termes, le même
jugement qu'on a porté dans la majeure , avec
la seule différence que la majeure est plus
étendue et plus générale que la conclusion :

c'est ce qu'il est aisé de faire voir par des
exemples.

L'être tout-puissant doit être adoré
j

Dieu est l'être tout-puissant :

Donc Dieu doit être adoré.

Je dis que cette conclusion : Dieu doit être-

adoré, est^dans le fond, le même jugement que
celui-ci : Cétre tout-puissant doit être adoré.
En effet , cette proposition ^ Yêtre tout-puis-^
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sant doit être adoré , contient celle-ci : Dieu
doit être adoré , parce que Dieu seul eslYctre

tout-puissant.

La mineure sert uniquement à faire voir que
la conséquence est contenue dans la majeure ,

puisqu'elle vous dit que Dieu est Vétre tout-

puissant ; d'où il suit que ce que vous dites de
Vctre tout-puissant , vous le dites de Dieu.

Tous les hommes peuvent se tromper
j

Or vous êtes homme :

Donc vous pouvez vous tromper.

Cette proposition : tous les hommes peuvent
se tromper ^ contient visiblement celle-ci : vous
êtes homme. Il est visible (\\iJLonune est un
mot générique qui contient tous les individus

qui sont hommes ; et qu'ainsi tout ce que je dis

de Yhomme , seulement en tant quVzomme
,
je

le dis de vous; par conséquent lorsque j'ai dit :

tous Les hommes peuvent se tromper, j'ai déjà
dit de vous que vous pouviez vous tromper,
puisque vous et homme est la même chose , en
ce sens que vous êtes contenu dans l'idée exem-
plaire que j'ai de l'homme , comme le cercle en
particuHer est contenu dans Tidée exemplaire
que j'ai du cercle en général. Cette matière

étendue que j'appelle cerc/e, n'est ainsi appelée

que parce qu'elle excite en moi une impression

que je trouve conforme à l'idée exemplaire que
j'ai acquise du cercle par l'usage de la vie.



DE DU MARSAIS. 3n5

ARTICLE XII.

Fiègles du Syllogisme,

V^tToiQUE les mots paroissent nous donner
des idées différentes , cependant ,

quand le sens

que nous donnons aux mots est bien apprécié ,

il est évident que
,
quoique Ton s'explique ea

tecmes différens , souvent on entend la même
chose. Ainsi, par Vêtre tout-puissant y j'en-

tends Dieu. D'où l'on pourroit conclure qu'à

la rigueur il n'y a que deux termes dans le syl-

logisme, et qu'en un sens la conclusion est la

même proposition que la majeure : Vêtre tout-

puissant doit être adoré , et Dieu doit être

adoré , c'est au fond la même chose.

De ce principe , bien entendu , suivent les

règles qu'on donne dans les écoles touchant le

syllogisme.

Première règle.
L'idée moyenne , c'est-à-dire , les mots qui

l'expriment , doivent être pris , au moins une
fois , universellement.

Explication.
Le moyen estTidée qui doit contenir le sujet

de la conclusion ; il ne peut le contenir que
lorsqu'il est pris généralement

;
par exemple :

Quelqu'homme est savant
j

Quelqu'homme est riche :

Donc quelque riche est savant.

Le mot d'homme de la majeure et de la
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mineure , étant pris particulièrement
,
puisque

dans l'une et dans l'autre proposition il sii^^nifie

diverses sortes d'hommes , ne peut contenir le

sujet de la conclusion ou y être appliqué ;

parce que le pcirticnller n'est point renfermé

dans le particulier , mais dans le général.

S r. C O N D E RÈGLE.

Les termes rjo doivent pas être pris plus

universellement dans la conclusion, qu'ils ne

l'ont été dans les prémisses.

Explication.
Puisque la majeure doit contenir la conclu-

sion , et que le particulier ne sauroit contenir

le général , il est évident que si les termes de
la conclusion sont pris universellement dans ia

conclusion , et particulièrement dans les pré-

misses , le raisonnement sera faux : comme si

de ce que quelqu'bomme est noir , je concluois

que tout homme est noir.

Troisième règle.

On ne peut rien conclure de deux proposi-

tions négatives.

EXPLICATION-
Les propositions négatives ne contiennent

que la négHtion de ce qu'elles nient ; ainsi , on
n'en peut tirer une autre négation. De ce que je

dis que Pierre n'a pas dix louis , il ne s'ensuit

pas cpi^il n'ait pas d'esprit. D'une proposition

négative.
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négative ^ vous pouvez encore moins tirer une
conclusion affirma live : de ce que Pierre n'est

pas riclie , il ne s'ensuit pas qu'il soit savant.

Les Espagnols ne sont pas Turcs
;

Les Turcs ne sont pas chrélieiis:

Donc les Espagnols ne sont pas chrétiens.

On voit visiblement que la conséquence n'est

pas contenue dans la majeure.

Quatrième rlgle.

On ne peut pas prouver une conclusion né-
gative par deux propositions affirmatives.

Explication.
Une proposition est négative , quand oq

n'appercoit aucune identité entre le sujet et

l'attribut, et qu'au contraire on y découvre de
la différence et de l'opposition.

Au contraire , une proposition est affirma-

tive ,
quand onapperçoit que le sujet et l'attri-

but ne font qu'un niéine tout : or, la conclusion

étant né;^ative , elle ne peut pas être la même
chose qu'une ou deux propositions affirmatives.

Cinquième règle.

Si une des prémisses est particulière , la con-
clusion doit être particulière ; et si une des
prémisses est négative , la conclusion doit aussi

être négative : c'est ce qu'on dit communément
dans les écoles

,
que la conclusion suit toujours

la plus foible partie.

Tome V, Y
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Explication.
La conclusion devant toujours être contenue

dans les prémisses , elle ne sauroit avoir une
plus grande étendue que l'es prémisses : or ,

elle auroit plus d'clendue , si elle étoit univer-

selle , lorsqu'une des prémisses est particulière.

D'ailleurs , elle ne peut pas affirmer lors-

qu'une des prémisses est négative par la même
raison.

De cette règle il suit qu'une proposition qui

conclut le général , conclut le particulier : Si

tout homme a une urne , Pierre a une ame,
- IMais une proposition qui conclut le parti-

culier , ne conclut pas pour cela le général , ou
plu Lot n'est pas la même chose que le général ;

quelques hommes sont noirs , il ne s'ensuit pas

de-là que tous les hommes soient noirs.

Sixième règle.
On ne peut rien conclure de deux propo-

sitions particulières , c'est-à-dire , que de deux
propositions particulières on ne sauroit en dé-

duire une troisième proposition. De ce que
Pierre est savant , et que Paul est sage , il ne
s'ensuit pas que Jean soit sage ou savant.

Explication.
Les propositions particulières ne sont dites

que des objets particuliers qu'elles expriment:

on ne peut donc pas les appliquer aux autres

objets dont elles ne disent rien. Une majeure
particulière n'étant dite que de quelques objets

particuliers , ne peut donc point contenir unô
conséquence qui est différente d'elle-même.
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ARTICLE XIII.

Des Sophismes.

X ouT ce qui n'est pas pas conforme à la règle,

n'est pas droit : il faut donc avoir la connois-

sance de la règle
,
pour dire que ceci ou cela

n'est pas droit. Il en est de même du raisonne-

ment ; il faut en savoir les règles pour bien dé-
mêler un raisonnement faux.

1°. Une des principales observations, c'est

<|ue tout jugement doit être excité par une cause
extérieure , et que cette cause extérieure doit

être la cause propre et précise de ce jugement.
Tout jugement doit avoir son motif propre ;

einsi , un historien qui raconte un fait qui s'est,

passé plusieurs siècles avant lui , n'est peis digne

de foi, à moins qu'il ne s'appuie sur Je témoi-
gnage des auteurs contemporains , et ce té-

moignage est encore sujet à l'examen.
2^, Le raisonnement est intérieur ; on ne

raisonne que sur ses propres idées : ainsi , dans
la suite d'un raisonnement , il. faut toujours

conserver les mêmes idées ; car ce qui est vrai

d'une idée , ne l'est pas d'une autre ; ainsi ,

quand on raisonne avec quelqu'un , il faut bien
prendre garde s'il a les mêmes idées que nous

;

s'il entend les mots dont nous nous servons, dans
le même sens que nous les entendons.

Il faut sur-tout prendre garde, dansla chaleur
de la dispute , de donner toujours précisément
le même sens aux mots, dont on se sert

, parce
Y 2
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que ce que vous c!iîes (i'un mot pris en un cer-

tain sens i u'fsL pas >rai lorsque vous prenez ce

mot clans une signification différenle. C'est

pour cela qu'en certaines occasions il est bon
de déllnir \q.s termes , et de convenir de leur

sii^nificaîion.

Les passions sont comme autant de verres

colorés , qui nous font voir les objets autrement
que nous ne les verrions , si nous étions dans

l'état tranquille de la raison. INous devons donc
nous délier de nos passions, si nous voulons

porter des jugemens sains.

Les préjugés , c'est-à-dire, les jugemens que
nous avons portés dans notre enfance , et qui

n'ont pas été pi'écédés de l'examen, nous in-

duisent souvent en erreur.

Les observations que nous venons de faire ne
seront pas inutiles pour nous aider à démêler
\<is subtilités des sophismes. On entend par

sophisines certains raisonneniens éblouissans,

dont on sent bien la fausseté j mais on est em-
barrassé à la découvrir > et à dire précisément

pourquoi tel raisonnementest faux et captieux.

Premier sophisme.
Anihigiiitc des termes , ou équivoque.

Le sopjtisme, qui consiste dans l'ambi^uité

des termes , est appelé, par les philosophes,

Gr A MM A lie A Fa LLAGI A.
Far exemple :

Il y E dans le ciel une constellation qui est le Lion
j

Or ie îioii ruail :

i)Qnc il y a dans le ciel une constellalion qui rugit.

i
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La faussclé de ce raisonnement consisLo dans
l'anibiguité du mot /io/i ; dt^laut qu'on appelle

aussi atyiphybolop^ie : cardans la première pro-
position , le mot lion ne signifie que le simple
nom qu'on a donné à unecertaine constellation

;

au lieu que dans la seconde proposition , lion

si^'nifie une sorte (Vanimal qui rugit. Ainsi , cet

argument a quatre termes ;
1°. constollatioa

dans le ciel ; :i^. lion est pris pour le simple nom
que l'on donne à cette constellation ;

5°. lion

est pris pour un animal véritable; 4'^. rugit:
or, un argument ne doit avoir que trois termes ;

savoir , i'\ le sujet de la conclusion ; 2°. l'attri-

but de la conclusion ;
3*'. le mot qui exprime

l'idée exemplaire que l'on compare avec le sujet

de la conclusion
,
pour voir si ce sujet est con-

tenu dans cetle idée moyenne et exemplaire ,

et s'il est la même chose.
>

Le rat ronge
;

Or le T^t est uac syllabe :

Donc une svUabe roncre.

11 est aisé de voir dans cet argument le même
défaut que dans le précédent : rat y est pris en
deux sens diflérens.

1,'liomme pense
;

Or l'homme est composé de gsni'c et de diff(<renceî

Donc le genre et la dilïérence pensent.

Le défaut de cet argument consiste en ce
qu'on passe de l'ordre physique à l'ordre mé-
taphysique. L'homme, dans l'ordre physique <?t

réel, pense. 11 est vrai que l'homme a des pro-
priétés communes à tous les animaux j on ap-
pelle ces propriétés communes, le genre, lia
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aussi des propriétés particulières qui le dis-

tinguent des autres animaux ; ces propriétés
sont appelées la différence. Ce genre et cette

différence ,
qui ne sont que des êtres métaphy-

siques, c'est-à-'dire ,de simples vues de l'esprit ,

ne sont point l'homme physique qui pense;
ainsi , la conclusion n'est point contenue dans
la majeure.

Dieu est par-tout;
Par-tout est un adverbe ;

Donc Dieu est un adverbe.

Dans cet argument , le mot par-tout est

d'abord pris selon sa signification. Dieu est

par-tout, c'est-à-dire , Dieu est en tous lieux ;

ensuite on considère yyar- ^oz//- grammaticale-
ment

_,
et en taut que par-tout est un mot,

II. Sophisme.
Ignoratio elenchi^ iAhxoç-'

Mot grec qui signifie argument , sujet.

Ce sophisme consiste dans rignofahce du
sujet. C'est lorsqu'on prouve contre son ad-
versaire toute autre chose que ce dont il s'agit

j,

ou ce qu'il ne nie point , ou enfin tout ce qui

est étranger à la question ; c'est proprement le

QUIPROQUO.
Les exemples n'en sont que trop fréquens

dans là conversation , dans les disputes , dans
les mémoires d'affaires , où Ton s'efforce sou-

vent dé prouver ce qui ne fait rien à la question

doHt il s'agit. On en voit aussi plusieurs exem-
ples dans les livres <^/^V/<^c^/<7«e^\ (///«cxa- signifie

oiseigner^^
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Les auteurs de comédies nous fourniss<;nt

soiivcnt dos exemples de ces quipi\o(^i;o ,

qu'ils n'ont imaginés que pour amuser les spt^c-

tateurs. Il y en a un exemple dans la troisième

scène du cinquième acte de l'Avare de Molière.

Harpagon accuse Yalère d'avoir commis l'at-

lentat le plus horrible qui jamais ait été commis.
\ alère répond que ,

puisqu'on a tout découvert
à Harpagon , il ne veut pas nier la chose; mais
Harpagon vouloit parler de l'argent qu'on lui

avoit volé , et Valère entendoit parler d'Elise,

sa maîtresse , fille d'Harpagon. 11 y a un
exemple pareil dans les Plaideurs de Racine ,

oh la comtesse de Pimbesche s'imagine qu'on
la traite de folle à lier ,

pendant qu'on lui con-
seille simplement d'aller so jeter aux pieds de
son juge.

i^. La précaution qu'il y. a à prendre contre

ce sophisme , c'est de bien déterminer l'état de
la question , en évitant exactement l'équivoque

dans les mots et dans le sens.
2" Quand une fois l'état de la question est

bien déterminé, et que votre adversaire s'en

écarte , il faut avoir soin de Vy rappeler.

III. Sophisme,
LtU pétition de principe.

Dans le sophisme précédent , on répond à
autre chose que ce qui est en question ; au lieu

que dans la pétition de principe , on répond
en termes diflérens la même chose que ce qui

est en question : qu'est-ce que le beau i c'est

ce qaiplaît , ou bien , disent quelques anciens ,

^ 4
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cest ce qui convient. Voilà une véritable pé-
tition de principe.

Ce mot s'appelle pétition de principe , du
mot grec -îïr/To^a/

,
qui signifie voler vers quel-

que chos» , se porter , recourir //.... et du
mot latin principium ,

qui veut dire commen-
cement ; ainsi faire une pétition de principe ,

c'est recourir , en d'autres termes, à Ja mèn.o
chose que ce qui a d'abord été mis en qiies-

tion ) c'est rendre en d'autres termes le même
sens que ce qu'on vous a demandé d'abord.

Molière , dans le Malade imaginaire , fait

demander yyoz/r<7^/o/ l'opium fait dormir? on
répond que c est parce qu'il a une vertu dor-

Tnitive , où. vous voyez que c'est réporidre , en

termes différens , la même chose qu* ce qui est

en question. Celui qui demande pourquoi
l'opium fait dormir, sait fort bien que l'opium
a une vertu dormitive; mais il demande pour-
quoi il a cette vertu V

Pourquoi l'opium fait-il dormir, ou pourquoi
l'opium a-t-il une vertu dormitive V c'est la

même demande. Pourquoi le vin enivre-t-il ,

ou pourquoi le vin a-t-il une vertu qui enivre î

c'est faire la même question ; ainsi que l'un

soit la réponse ou la demande^ on n'en est pas

plus instruit. C'est répondre précisément ce

qui est en question ; c'est recourir au principe
,

i\n commencement de la question , à ce qu^on
demandoit d'abord.

La plupart des jeunes gens qui apprennent
le latin , s'accoutument à cette mauvaise ma-
nière de raisonner ; car si on leur demande
pourquoi, quand on dit lumen solis, solis

est-il au génitif i* ils répondent que c'est par la
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règle de lijîer Pétri : ce qui est une pclilioii

de principe ; cni' pourquoi i^Eiivi est-il au
génitif? 11 seroit mieux , ce me semble , de
répondre que solis est au génitil', parce qu'il

détermine lumen
,
qu'il en fixe la signification.

Lumen signifie toute lumière; mais si vous
ajoutez soLis à lumen , vous déterminez la

signification vague do lumen à ne plus signifier

que la lumière clu soleil; et telle est, en latin, la

destination du génitif: on met au i;enitii"un nom
qui en cleteriTune un autre.

11 en est de même dans cet exemple : amo
Deum. Pourquoi Deum est-il à l'accusatif ? on
répond, c'est parce que amo gouverne l'ac-

cusatif , ce qui est une véritable pétition de
principe; car c'est dire : Deum est ài'accJisatif

après Ai\ro , parce qu'après amo il est à l'accu-

salif ; au lieu de dire que 1. s mois laliiis chan-
gent de terminaison pour marquer les diffé-

rentes vues sous lesquelles l'esprit considère

le même objet, et f{ue la terminaison (le l'ac-

cusatif est destinée à marquer que le noni^qui
est l'accusatif, est le terme ou l'objet du sen-

timent ou de l'action que le verbe sijijnifie; ainsi
,

Del 31, à l'accusatif, marque que Dieu est le

terme du sentiment d'aùncr , C|ue c'est ce que
jr'aune.

Le cercle 'vicieux est une pétition de prin-

cipe. C'est une sorte d'argument vicieux dans
lequel on suppose d'abord ce qu'on doit prou-
ver, et ensuite ce qu'on a supposé; on le prouve
par ce qu'on croit avoir prouvé par cette pre-

mière supposition : comme ces métaphysiciens

qui prouvent Dieu par \(^s, créatures , et les

créatures ^ par l'idée qu'ils ont. de Dieu , efe
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ceux qui prouvent l'existence des corps parla
foi.

IV. Sophisme.
De falsosupponente.

Supposerpow^ "Vrai ce qui estfaux.

Il n'arrive que trop souvent que , par une
sorte de bonne foi naturelle, on ne s'imagine pas
qu'on puisse être trompé de sang-froid et sans

aucun intérêt de la part de ceux qui nous
trompent , et qui souvent sont trompés eux-
ménjes les premiers ; ainsi, on suppose que ce

qu'ils disent.est vrai, ce qui d'ailleurs seconde
notre paresse , et nous exempte de la peine
de l'examen. C'est ainsi que les anciens ont
été trompés , en croyant les histoires fa-

buleuses du Phénix , du Rémora et de tant

d'autres contes populaires dont tous les livres

sont remplis.

Il arrive souvent, par le même sophisme,
qu'au lieu d'avouer son ignorance, on explique

ce qui W'est pas , par ce qui n'est pas aussi

,

témoin l'histoire de la prétendue dent d'or. Un
charlatan du dix-septième siècle montroit de
ville en ville un jeune homme qui avoit , disoit-

11, unedentd'or. Les philosophes de ces temps-
là firent des dissertations pour faire voir que
la matière avoit pu s'arranger dans la dent de
ce jeune homme, de la même manière qu'elle

s'arranç^e dans les mines d'or ; mais un cliirur-

gien plus habile découvrit que celte prétendue

clent d'or ne coasistoit qu'eu une feuille d'or.
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dont on avoit envck)ppé la dent , et qu'on avoit

adroitement insinué dans la gencive. Cet

exemple l'ait voir qu'avant que d'entreprendre

d'explitfuer la cause d'un elïet , il J'aut com-
mencer par se bien assurer si le l'ait existe.

V. S O P II I s iM E.

Non ciiusa pro causa.

JS'eiulre pour cause ce qui iiest pas cause*

Rien ne coûte tant à l'esprit humain que de
demeurer indéterminé et de à\re je n'eu sais

rien
, jusqu'à ce qu'on ait le motif propre que

le jugement suppose : de-làvient que lorsqu'oa

voit arriver un effet dont on ii^nore la cause ,

au lieu de convenir simplement de notre igno-

rance naturelle et des bornes des connoissances

humaines , nous prenons pour cause de^cet;

effet, ou ce qui est arrivé avant l'effet sans y
avoir aucun rapport, ou ce qui arrive en même
temps , et qui n'a aucune liaison physique avec

cet effet. C'est ce qu'on appelle posr jioc ,

EKGo prxOPTER iioc , OU bien cuivi hoc>, ekgo
PROPTEK HOC.

Souvent, après qu'une comète a paru dans le

ciel, il arrive quelqu'un de ces accidens fâcheux
auxquels les hommes sont sujets , comme la

peste , la fimine ou la mort d'un prince. Cette
comète n'a aucune liaison physique avec ces

événemens ; cependant le peuple regarde la

comète comme la cause de réven<!mcnt: post
îioc , EUGO puoPTKR HOC. L'évéuemcnt est

àn'ivé après la comète ; donc il est arrivé k
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cause (le la comète. C'e.sh un sophisme popu-
laire.

Ji pleut après la nouvelle ou la pleine lune :

donc il pleut à cause delà pleine ou de la nou-
velle Itme. C'est encore une erreur populaire.

On a observé , après un grand nombre d'ex-

]:)ériences réitérées
,
que la lune ne produisoit

sur le globe terrestre aucun de ces effets ]3hy-

siques que le peuple lui attribue , et qu'il est

inutile d'observer ics quartiers de la lune pour
semer et pour cultiver les plantes , aussi b^ien

que pour les changemens des temps. Yojez la

Quintinie, uistriictions sur les jardins , et une
belle dissertation sur les prétendues injluences

de la lune , dans le Mercure de 1740.
Les anciens Romains ne commencoient au-

cune affaire sans consulter les dieux par le

moyen des auspices
,
pour savoirsi l'entreprise

seroit heureuse ou malheureuse. Il est évident

que le vol des oiseaux et les autres opérations

de ces animaux n'ont aucune liaison nécessaire

civec les événemens ffîturs ^ et que , par consé-

quent , ils ne peuvent en être ni la cause , ni

mèhie le signe ; ainsi ,
quel'auspice fût favo-

rable on non, c'éioit mal raisonner que d'en

attendre un événement heureux ou malheu-
reux. ;: ^iO ï i?::;t'

Lorsque CîandiusPulcher j consul romain

et général de l'armée navale, fut envoyé contre

les- Garliia^inois , on consulta les sacrés pou-
lets, qui ne' voulurent point manger. Le con-r

isul ordonna que
,
puisqu'ils ne vouloient pas

jnnanger, on les jetât dans la mer, pour ie*

faire boire : il arriva ,.pa:r l'événement que les

-ixomains oerdircnt-la bataille: mais on ne doit
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point attribuer cette porte aux auspices: ce se-

roit pientlre pour cause ce qui ne seroit pas

cause, et tomber (ians le sophisme, rosT iioc,

EUGO PUOI'TER IIOC.

Les historiens remarquent que les Cartha-
ginois avoicnt de meilleurs vaisseaux et des
rameurs plus hal)iles que ceux des Komai ns ;

ils ajoutent que \es Carthaginois avoient choisi

nn lieu plus avantageux; que les Romains ne
puuvoient ronipre l'ordre de l'ennemi, ni l'en-

velopper, à cause de la pesanteur de leurs vais-

seaux,, et de l'incapacité de leurs rameurs:
d'ailleurs le trouble intérieur et les remords
que le mépris de la religion inspiroit aux sol-

dats, leur abattoient le courage, et ils crojoient

combiiftre contre les dieux irrités. Voilà les

véritables causes de la perte de la bataille de
Claudius Pulcher contre les Carthaginois, il

iaut raj)porler les événemens à leurs véritables

causes, si on les connoît, sinon il faut avouer
qu'on les ignore.

C'est encore prendre pour cause ce qui
n'est pas cause, que d'expliquer les efïets

ph^'siques en les attribuant à des qualités oc-
cultes, à l'horreurdu vide, ouàrattr,jction,etc.

11 est plus raisonnable de convenir de son igno-

rancte
, que d'être satisfait par des mots qui

ne présentent aucune idée à l'esprit.

Les paroles et les au très grimaces des pré tend us
sorciers ne peuvent pas non plus laisonnable-
ment être prises pour de véritables causes phy-
siques. Les paroles nesontqu'un airbattu ; ainsi

,

elles ne peuvent produire physiquem.ent el;

par elles-mêmes d'autre effet que le son. Ceux
qui leur donnent une autre vertu , supposent
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deux choses qui nous sont également incon-
nues , et- qui même sont injurieuses au souve-
rain être , et à l'être parfait; car

,
puisque l'on

convient que les dénions ne peuvent rien faire

sans la permission de Dieu , les paroles ma-
i^iques supposent une convention particulière

entre Dieu et le démon. Il faudrolt en effet

que Dieu fût convenu que toutes les fois que
certains hommes diroient telles ou telles pa-
roles , ou feroient telle ou telle action , il per-
mettroit au démon de produire tel ou tel effet.

11 faudroit^ en second lieu, que nous eus-

sions une révélation détaillée de cette préten-

due convention entre Dieu et le démon. Jl y
a dans Fun et l'autre point bien peu de raison

et de décence.

Si une femme joue heureusement pendant
que quelqu'un est auprès d'elle, elle s'imagine

que cette personne lui porte bonheur. C'est le

sophisme eu m iioc , ergo propter iioc. Le
bonheur n'est point un être réel qu'on puisse

porter.

Quelques personnes ont de la peine à se

trouver à table au nombre de treize convives.

En effet, il arrive souvent que, de treize

personnes qui se sont souvent trouvées en-

semble à table , il en meurt quelqu'une dans
le courant de l'année ; ce qui seroit bien moins
étonnant^ si^ au lieu de treize convives, il y
en avoit eu trente. Ainsi un convive est mort,
non parce qu'il s'est trouvé à table avec douze
autres personnes , mais parce que les hommes
sont mortels , et qu'ainsi , plus il y a de per-

sonnes assemblées, plus il est vraisemblable

de dire que, dans l'espace d'un certain temps

^
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quelqu'une de ces personnes paiera à Ja nature

le tribut que toutes les autres paieront chacune
à leur tour.

Ceux qui consultent les songes , ceux cjui

ajoutent foi à la chiromancie (i) , ceux qui

croient qu'on est heureux quand on est né
coeffé, etc., tombent dans le sophisme dont
nous venons de parler. '

La honte d'ignorer le goût du merveilleux

et le penchant à la superstition , sont la cause

de ce sophisme.

VI. S o r H I s M E,

Dénombrement imparfait.

Autrefois on se moquoit de quelques philo-

sophes qui disoient qu'il y avoit des Anti-
podes : quel est l'homme assez insensé , disoit

Lactance , « pour croire qu'il y a des hommes
» dont les pieds sont plus élevés que la

» tète (i) )) ^

L'expérience a fait voir que ceux qui trou-

voient les Antipodes impossibles se sont trom-

pés. Leur erreur est venue du dénombrement
imparfait. Ils n'avoient pas examiné ni connu
la véritable raison qui fait que les hommes
marchent sur la terre , et sont poussés vers le

centre du globe terrestre , quelque part où. ils

se trouvent sur ce globe , et ne sont jamais
poussés vers le ciel.

On tombe donc dans le sophisme cKi dénom-
brement imparfait , lorsque , connoissant une

(i) Art de deviner par la consideratign de mains.

(2) Lact. 3. C. ?5.
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ou plusieurs manières dont une chose se fuit

,

on croit qu'il n'y a que ces manières-là qui
soient la cause <ie cet «HTet, pendant qu'il y
en a quelqu'autre qu^on ne compte point, et

qui cependant en e^î, la cause -véritable. Vous
connoissez qu'une cliose se fait d'une certaine

façon, d'où vous concluez qu'elle ne se peut
jfiire que de cette manière-là : c'est tomber
dans le sophisme du dénombrement imparfait.

Avant que de décider, vous devez examiner
si vous connoissez toutes les manières dont
une chose se ]>eut faire, et ne dos décider témé-
lairement qu tme chose ne ])eut se faire que
delà nianière que vous connoiss<?z. C'est comme
si vui avoug'e disoit que la matière ne sauroit

**tre lumineuse, parce qu'il ne lui connoît pas

cette propriété.

Un officier étoit payé tous les ans de sa pen-
sion au trésor royal , au bout de la rue du Roi
de Sicile. Un autre officier étoit aussi pr.yé de
sa jjcnsion au trésor royal , rue d'Orléans.

Enfin un troisième éloit aussi payé de sa pen-
sion au trésor royal, rue des Quatre-fds. Ces
trois officiers se trouvèrent ensemble à la pro-
menade. Le premier dit qu'il avoit été payé
de sa pension au trésor royal^ rue du Roi de
Sicile; les autres soutinrent que le trésor royal

n'étoit point rue du Roi de Sicile, et qu'ils

avoient été payés ailleurs, ce qui donna lieu à

une contestation très-vive, par le sophisme
du dénombrement imparfait; car, quoiqu'il n'y

ait proprement qu'un trésor royal, il y a cepen-

dant trois gardes du trésor royal, qui sont succes-

sivement en exercice, et paient chacun ce qui

les concerne.

yil. Sophisme.
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VII. Sophisme.
Iiiductioîi défectueuse.

On appelle induction , une conséquence gé-
nérale, que Ton lire dudénouibrenient qut; l'on

fait de plusieurs choses particulières. Ce so-
phisme a beaucoup de rapport au dénombre-
inenL imparfait dont nous venons de parler. La
dillérence consiste en ca que , dans le dénoin-
breiuent imparfait, on no considère pas assez

toutes les manières dont une chose peut être

ou peut arriver ; d'où on conclut qu'elle n'est

pas ,
quoique souvent elle soit d'une manière à

laquelle on n^a pas l^iit altention. Dans i'indiic-

liun , on commence par la considération dfes

choses particulières j d'oia on tire ensuite une
conséquence i^énéraie. l^ar exemple , on a
éprouvé , sur beaucoup de mers , que l'eau ea
est salée , et sur beaucoup de rivières

, que
l'eau en est douce : de-là on a conclu généra-
lement que l'eau de la mer étoit salée , et celles

des rivières douce. On n'a point trouvé de
peuple dans aucun pays , où les hommes ne
se servissent point des sons de la voix pour
signifier leurs pensées : de-là on a conclu que
tous Igs peuples avoient l'usage d<i la parole.

Ces sortes de conséquences générales ne sont

justes qu'autant que le dénon)brement des
choses singulières qu'elles supposent, est exact.

Ainsi , si on disoit , les Français sont blancs
,

les Anglais sont blancs, les italiens et les Alle-

mands sont blancs , donc tous les hommes sont
blancs; la conséquence neseroitpas juste, parla
fauledu denombiement, qui neseroitpas exact.

Tome /-'. L
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L'induction seroit liréç d'un dénombrement
défectueux , puisqu'on Ethiopie les hommes
sont noirs.

Avant les expériences que l'on a faites , vers

le milieu du dernier siècle^ sur la pesanteur de
l'air, on croyoit qu'il étoit impossible de tirer

le piston d'une seringue bien bouchée , sans

la faire crever; et que l'on pou voit faire monter
de l'eau aussi haut que Ton voudroit , par le

moyen des pompes aspirantes. On tiroit ces

conséquences des expériences que l'on avoit

faites; mais on n'en avoit pas fait assez. Les
nouvelles expériences ont fait voir qu'on tire

le piston d'une seringue
,
quelque bouchée

qu'elle soit, pourvu qu'on y emploie une force

supérieure au poids de sa colonne d'air. Elles

ont fait voir aussi qu'une pompe aspirante ne
peut élever i»,eau plus haut de 02 à 53 pieds.

Remarquez la différence qu'il y a entre l'in-

duction et l'idée générale ou. exemplaire.

L'induction ne tombe que sur les qualités

accidentelles des objets, au Heu que l'idée exem-
plaire qni nous sertde modèle, regarde l'essence.

Pour dire que l'eau des rivières est douce , il

est nécessaired'avoir goûté de l'eau de plusieurs

rivières ; mais pour dire que tout triangle a

trois côtés ^ il n'est pas nécessaire que j'aie vu
plusieurs triangles

;
parce que le premier

triangle que j'ai vu , m'a donné l'idée du
triangle ; j'appelle triangle tout ce qui est con-

forme à cette idée ; et je dis que tout ce qui

n'y est pas conforme , n'est pas triangle.
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VIII. Sophisme.

Passer de ce qui est vrai à quelque égard ,

à ce qui est urai siinpiejnent,

Leshisloriens romains ontécrit quelques faits

fabuleux : il seroit déraisonnable d'en conclure
que tout ce qu'ils ont écrit est fabuleux.
La furtiie humaine est, à ce que nous croyons,

la plus belle
, par rapport aux autres animaux :

de-là les Epicuriens concluoient que les Dieux
avoient la forme humaine.

Pierre est bon
5

Pierre est peintre :

Donc Pierre est bon peintre.

Ou bien ;

Pierre est bon peintre
j

Pierre est homme:
Donc Pierre est bon homme.

Il j a plusieurs défauts dans ces sophismes,

i^. Le mot de hon est pris en deux sens dif-

férons. Bon joint à Pe.ntre , signifie habile;

hon ,
joint à homme , signifie humain , doux ,

complaisant,
2". D'ailleurs , en disant que Pierre est bcrt

Peintre , Si on étend \cn\ol bon à signifier toute

sorte de bonté , on passera de ce qui est vrai

à quelque égard , à ce qui est vrai simplement.

Z 2

\
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IX Sophisme,

Juger d'une cJiose parce qui ne lui convient
que par accident.

Fcillacia acciden'is.

C'est lorsqu'on tire une conséquence abso-

lue , simple et sans restriction , de ce qui n'est

vrai que par accident. C'est ce que font ceux
qui blânrient les sciences el les arts , à cause des

abus que quelcfues personnes ^n font. L'émé-
tique mal appliqué

;,
produit de mauvais effets :

donc il ne faut jamais s'en servir. La consé-
Cjuence n'est pas juste. Quelques médecins font

(\es fautes dans l'exercice de la médecine : donc
il faut blâmer absolumentla médecine. Ce seroit

mal raisonner.

X. Sophisme:.

Passer du sens divisé au sens composé
j

ou du sens composé au sens divisé.

Nous avons déjà remarqué que , dans le

raisonnement j il faut démêler bien précisément
le sens des mois, et prendre toujours le même
mot dans le même sens , dans toute la suite du
raisonnement.

Saint Jean-Baptiste ayant envoyé deux de
ses disciples à Jésus-Christ, pour lui demander
s'il étoit celui qui devoit venir , Jésus-Christ
répondit : les aveui^Ics ^voient , les bolleuoc

marchent , les sourds entendent , etc.

Or, les aveugles ne voient point ^ les boiteux
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ne marchent point coiiune les autres, et les

sourds n'cMitcndeiil point.

C'est que dans la première proposition , qui
est celle de Jésus-Christ , par les a\.euL\îes ,

on entend ceux qui étoient aveugles; ce sont
les aveugles , divises de leur aveuglement.
C'est ce qu'on appellelesens divisé. I^cs soi/rds

entendent -. on parle encore ià des sourds dans
le sens divisé, c'est-à-dire, de ceux qui étoient

sourds et qui ne le sont plus.

Au lieu que dans la seconde proposition ,

/es aveugles ne voient phint , il est clair qu'on
veut parler des aveugles, en tant qu'aveugles j

ce qui est le sens composé.
tJ ne chose est prise dans le sons composé,

quand elle est regardée conjointemenl avec

une autre; et elle est prise dans le sens divisé ,

quand elle est considérée séparément. Dieu
justifie les impies : impies ^ est pris là dans le

sens divisé , c'est-à-dire , que Dieu les justifie

par sa grâce , en les séparant de leur impiété.

Au lieu qn.e si vous disiez -.les impies n'en-
lieront piiint dans le royaume du ciel, vous
prendrit z impies dans le sens composé. C'est

clans ce sens composé que Samt Paul a dit que
les niédisans , les as-ares , etc. n entreront

point dans le royaume du ciel , c'est-à-dire ,

s'ils persévèrent jusqu'à la mort dans ces ha-
bitudes criminelles.

On ne peut passer , sans sophisme , de l'un

de ces sens à l'autre , dans la suite d'un
même raisonnement.
On peut rapporter ici les faux jugemens que

l'o!» ("aitqueî(]uefois surlaconduitedes hommes,
en les considérant selon le sens divisé , c'est-

L ù
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à-dire, selon quelques-unes de leurs bonnes
ou de leurs mauvaises qualités , sans avoir

égard aux autres.

Annibal étoit grand capitaine : selon cette

considération , après la bataille de Cannes ,

on jugea qu'il alloit se rendre maître de Rome :

c'étoit le sens divisé. Mais le trop de confiance

et la mollesse le retinrent à Capoue ; et par
cette conduite , selon le sens composé , il donna
aux Romains le temps de se mettre en état de
lé chasser de l'Italie.

Ce magistrat , en tant que magistrat ^ ce

religieux en tant que religieux , cet homme
d'esprit, en tant qu'homme d'esprit , ne fera

pas une telle action ; c'est le sens composé :

mais en tant que sujet à une passion plus forte

que la considération de ses devoirs , il se laissera

emporter à cette passion , malgré ses lumières :

c'est là le sens divisé. Ce qui fait voir qu'il

ne faut pas juger des hommes , ni par ccrlames
qualités extérieures , ni même par ce qui est

de leur propre intérêt ; mais par leur tem-
pérament , leurs penchans , leurs inclinations;

en un mot , dans le sens composé.
Dans le sens composé , un mot conserve

sa signification à tous égards, et cette signifi-

cation entre dans la composition de toute la

phrase : au lieu que dans le sens divisé, ce n'est

qu'en un certain sens et avec restriction
,
qu'un

mot conserve sa première signification. jLes

aseitgles uoient , c'est-à-dire , ceux qui ont
été aveugles.
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XI. Sophisme.
Passer du sens colléeiif fiii sens dlstrihutLfy

et du sens distributif au sens collectif.

Par exemple :

L'homme pense
;

Or i'iiomme est composé de corps et d'ame :

Donc le corps et l'ame pensent.

L'homme pense dans le sens distributif,

c'est-à-dire , selon une de ses parties -, ce qui

suffit pour faire dire , en général
,
que l'hcnime

pense; mais l'homme ne pense pas collective-

ment, selon toutes ses parties.

C'est ainsi qu'on résout ce sophisme puéril.

Les apôtres étoient douze
j

Or Saint Pierre étoit apôtre :

Donc Saint Pierre étoit douze.

Les apôtres étoient douze collectivement

,

c'est-à-dire
,
pris tous ensemble, et non distri-

butivement, c\;st-ù-dire
,

pris chacun sépa-
rément. Donc Saint Pierre étoit douze , c'est-

à-dire
, qu'il étoit distributivement l'un des

douze , et non tous les douze ensemble collec-

tivement.

XII. Sophisme.
Du naturel au surnaturel ; du naturel à

l'artijicieL

Passer d'an genre à un aiilre.

1°. Lorsque l'on passe de l'ordre métaphy-
sique à l'ordre physique. Je sais ce que).'entends

Z 4
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quand je parle de montagne, de ville, d'affir-

mation , de négation, de vie, de mort, etc.

Je dis alors que j'ai l'idée de montagne, de
\ille,etc. Mais le verbe avoir est pris là, par
abus, dans un sens figuré; nous n'avons pas uiîe

idée de la même manière que nous avons quel-

que objet réel : ainsi , ceux qui regardent les

idées comme des èlres réels^ passent de l'ordre

métaphysique à l'ordre plijsique.

Il en est de même de maùère. Les différens

corps particuliers et réels qui nousenvironnèht,
nous atïectent par les impressions qu'ils font

sur les organes de nos sens. Ensuite , faisant

abstraction de toutes les impressions particu-

lières , c'est-à-dire; n'ayant égard ni à là cou-
leur , ni à la solidité , ni à la mollesse , ni enfin

à aucune autre sorte de propriété sensible des

corps particuliers^ nous nous formons, par ana-

logie , avec une base ou un pied-d'estnî sur quoi

on pose quelque chose , l'iiléed'un suppôt géné-
ral de toutes ces propriétés ; et ce supi^Vt ima-
giné nous l'appelons /»<2^i^re ou mallève pre-
mière y que nous regardons comme la .base de
toutes ces propriétés, et qui n'est qu'un terme
abstrait ,• tel que longueur; blancheur , cou-'

leur y etc.; car il n'y a point d'être réel qui ne
soit que matière , dépouillée de toute autre

propriété* ' -
'î

'

. Il n'j a parmi les créatures que des êtres par-

ticnliersi La matière en général, ou matière
première , n'est qu'un terme abstrait et une
pure production de notre eisprit.

Ainsi , au lieu de nous borner à ne consi-

.défj^^r la matière que comme le suppôt in'aginé

des propriétés des corps, regardons-la comme
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un signe d'une affection de notre esprit , en un
mot , d'une abstraction , et non comme l'expres-

sion d'un objet réel ; car c'est passer de l'ordre

métaphysique ou idéal à Tordre piiysique, que
de regarder la matière comme un être réel,

susceptible da toutes sortes de formes, et de
croire que les corps particuliers ne sont ce qu'ils

sont , (pie j)ar l'arrangement ou disposition tles

parties de celte prétendue riLcitLCrc première

,

qui , n'étant elle-même rien de réel, ne sauroic

avoir de parties.

C'est cette fausse manière de raisonner qui
a fait imaginer à certains fanatiques, toujours

dupes de leur prévention ,
que l'existence de

l'or ne consisto-it que dans un certain arrange-

ment de matière; qu'ainsi, l'art pouvoit donner
cet arrangement aux autres métaux , et par-là

les faire devenir or.

Mais les corps particuliers, dans Tordre pby-
sique , sont intrinsèquement en eux-mêmes
et par leur propre existence , ce qu'ils sont, et

ne peuvent recevoir d'altération que jusqu'à uti

certain jioint , et selon le procédé uniforme et

invariable de la nature, et dont le peu de saga-

cité des organes de nos sens nous dérobe le

iTiécanisme. Vous n'aurez jamais de bled que
par des grains de bled, ni (Tanimal vivant que
par la voie établie dans la nature pour la pro-

duction des animaux : vous n'aurez jamais de
nourriture solide avec de simples liqueurs, et

votre estomach ne formera jamais de bon cliile

avec du poison. Ce que Ton dit de Milhridate
n'est qu'une falde. Le czar Pierre voulut ac-

coutumer les enfans de ses matelots à ne boire

que de l'eau de la mer ; ils moururent tous.
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Ainsi , ne reg-ardons le n)Ot de matière qtie

comme un terme abstrait , et comme le suppôt
imaginé desqualitéssensibles; n'ôtonsni n'ajou-

tons rien à ce que nous entendons par cette -

idée. .

Les malLémaliciens regardent, par abstrac-
tion , la ligne comme" une simple longueur : ce
seroit encore passer de l'ordre métaphysique à

l'ordre physique^ que de ne considérer ensuite
la ligne physique uniquement que selon sa

longueur, et dire qu'une ligne tirée sur quelque
corps , n'a que de la longueur sans aucune
largeur.

2°. On passe encore d'un genre à un autre,

lorsque l'on veut expliquer les mystères de la

religion
, qui sont de l'ordre surnaturel, par

des raisonnemens fondés sur l'ordre physique.
Quelques anciens sont tombésdans ce sophisme,
lorsqu'ils ont voulu expliquer le n>y^tère de la

résurrection par le phénix ; en quoi ils se sont

encore égarés par le sophisme de la fausse sup-
position : car il n'y a jamais eu de phénix repro-
duit de ses propres cendres. ^

Ainsi, quand il s'agit des mystères de la foi

,

on doit imposer silence à la raison, pour s'en

tenir simplement à la révélation , c'est-à-dire,

aux choses que Dieu a découvertes aux hommes
d'une manière surnaturelle, au lieu de donner
la torture à l'esprit pour imaginer des systèmes
de conciliation entre la foi et la raison. Si le

point dont il s'agit est révélé, tout est dit j il

faut le croire : O altitudoI Plus de raisonne-

ment
, plus de comparaison ni d'analogie , plus

de création de termes abstraits, imaginés pour
éluder des difficultés qui doivent céder à Tau-
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torîté divine. Si ce dont il s'agit n'est pas révélé ,

ou n'est pas une conséquence nécessaire d'une

vérité révélée, la raison, dont Dieu même est

l'auteur, rentre dans ses droits. On ne doit

Suivre alors que les simples lumières naturelles,

rectifiées par l'expérience et par les réHexIons ,

c'est-à-dire, par l'esprit d'observation et de
justesse, sans recourir à des ralsonnemens qui

nous parolssent analogues avec les mystères.

Ainsi , ceux qui veulent ou excuser ou dé-
fendre le merveilleux imaginé du paganisme ,

par la ressemblance qu'ils y trouvent avec le

merveilleux réel et révélé de l'écriture sainte,

ine parolssent tomber dans le sophisme dont
nous parlons.

Homère, à la fin du dix-neuvième livre de
son Iliade , fait parler le cheval d'Achille.

Madame Dacier ne se contente pas de l'excuser;

elle l'admire. « C'étoit (dit-elle) une tradition

» reçue parmi les Grecs ,
que le bélier de

» fhryxus a voit parlé. L'histoire ancienne , où
» Ton rapporte plusieurs miracles semblables;
)) par exemple, qu'un bœuf a parlé, sembloit
)) autoriser Homère. D'ailleurs, il pouvoit avoir

)) ouï parler du miracle de i'ànessede Balaam ,

)) qui parla ),. Et dans le livre de la corruption
du gOLit , p. 187 : «J'ose dire (c'est madame
Dacier qui parle) qu'il n'y a point d'endroit

» dans Homère où la grande adresse de ce

» poète paroisse dans un plus grand jour.

» Le P. Le Bossu a fort bien dit, ( continue-
)) t-elle

) que cet incident doit être mis entre les

» miracles dont l'Iliade est pleine, comme on
» lit dans l'histoire Romaine, que cela est quel-

» quefois arrivé, et comme nous le savons.
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» de rùîiGSSe de Lîalaain : de sorte que quand
» Homère auroit usé plus souvent de cette

» licence, on ne pourroil blâmer sa fable de
» quelque irrégularité. Voilà

(
poursuit tou-

>i jours madame Dacier ) comme parlent les

« gens insl ru ils ».

Il me paroît , au contraire j que c'est man-
quer d'instruction et de justesse dans le rai-

sonnement, et avoir bien peu médité sur le

caractère de l'esprit humain , et sur la diffé-

rence que l'on doit mettre entre l'ordre naturel

et l'ordre S'irnaturel, que de se servir de
l'exemple de l'ànesse de lîalaam pour justifier

la fiction puérile d'Homère ^ ou pour nous faire

croire ce que l'histoire profane rapporte des

animaux qui ont parlé. C'est abuser de l'écri-

ture saint<}^ que de la faire servir à autoriser les

rêveries des poètes ou des historiens profanes,

et les bruits populaires qui couroient de leur

temps.
Qu'Agamemnon immole sa fille Iphigénie ,

et que notre imagination s'amuse encore aujour-

d'hui à la représentation de celte histoire, ou
de celte fable , si honteuse à la manière de pen-
ser de ces temps-là ; mais qu'on ne l'autorise

Tii de l'exemple de Jephté , ni de celui'd'Abra-
ham. En un mot , tenons-nous aux bonnes
règles , soit pour former notre goût dans les

ouvrages d'esprit , soit pour la conduite de nos

mœurs, soit enfin pour la croyance que nous de-

vons accorder ou refuser à ce que l'histoire nous
raconte de merveilleux.

I! a plu autrefois à Dieu de faire connoître sa

volonté par des songes ; nous servirons-nous

de ces exemples particuliers pour autoriser le
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songe d'Hécubc , et tant d'autres songes donl il

est parlé dans l'histolro , dans la lable? Et
n'est-ce pas avec raison que l'église nous défend
aujourd'hui d'njouler foi aux songes et à toute

révélation qu'elle n'autorise pas ? i'^lle seule est

la colonne de la vérité , la règle , le canal et

l'interprète de la divine révélation.

L'ordic naturel est uniforme; ainsi, nous
avons droit de raisonner par analogie, et sur de
sinqiles conformités, dans les choses naturelles.

Ce qui est vrai une fois dans l'ordre de la nature,

l'est toujours
,
quand ies circonstances se trou-

vent exactement les mêmes : ainsi , oi!i nous
voyons les mêmes apparences , nous devons
juger la même cause ; et il ne nous faut pas
moins qu'à Saint Joseph , ce chaste époux de
Marie , une divine révélation pour nous tirer de
l'ordre commun.

Mais la manière dont Dieu aijit dans l'ordre

surnaturel , n'est point fondée sur une pareille

uniformité; au contraire , les laits surnaturels

ne sont produits que par une volonté particu-

lière de Dieu , ou par une permission spéciale.

Ainsi, nous. ne devons jamais raisonner par
analogie dans les faits de l'ordre surnaturel , et

nous devons nous tenir précisément à ce qui en
est révélé.

L'écriture sainte nous apprend que Nabu-
chodonosor fut changé en bœuf par une puni-
tion divine : c'est passer d'un genre à un autre

,

cjue de se servir de cet exemple pour autoriser

les métamorphoses d'Ovide ; et si quelques
fanatiques se croyoient changés en bœufs ou
en loups , les médecins et les piîilosophes ne de-
vroientpas moins les traiterd'hjpocondriaques.

,
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et regarder cH accidens comme des effets de la

force et du dérèglement de l'imagination. Ho-
race , dans le récit qu'il fait d'un de ses voyages,
dit que lorsqu^il fut arrivé à Gnatia , les habi-
tans de celle vilie lui fournirent une occasion
de rire et de plaisanter. « Ils voulurent nous
» persuader, dit-il, que l'encens qu'ils mettent
» sur le seuil de leur temple , s'enflamme de
>) lui-même sans feu ». Sur quoi madameDacier
ne. manque pas d'observer que ce miracle a

beaucoup de conformité avec celui d'Elie , qui
fit descendre le feu du ciel sur son sacrilice :

ce qui est passer d'un ordre à un aulre.

En un mot , tous nos jugemens doivent avoir

lin motif propre et légitime , sur lequel l'ac-

quiescemenf'de notre esprit doit être fondé. Les
faits surnaturels marqués dans l'écriture sainte,

nous sont connus par un témoignage qui a droit

d'exiger notre consentement ; au lieu que ce

que les hommes nous racontent de contraire

aux règles uniformes de la nature , ne peut
être qu'une production , ou de leur ignorance ,

ou de leurgoûtpour le merveilleux, ou de leur

imbécillité , ou du dérangement de leurs idées,

ou du plaisir que les esprits gauches trouvent
à en imposer aux autres , ou enfin de leur four-

berie
,
qui s'accorde souvent avec leur intérêt.

Ainsi f toutes les fois que les faits extraordi-

naires ne seront pas autorisés expressément par
l'auteur et le maître de la nature même, la

droite raison exige que nous soyons persuadés

que ceux qui les racontent se trompent , ou
qu'ils sont trompés , plutôt que de croire , sur

leur simple témoignage , dont nous ne connois-

sonsque trop la foiblesse, que la nature se soit dç-
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mentie , et que son divin auteur , dont nous
adorons l'imniutabiliLé , s'a.ssujeltisse à nos

caprices.

Mais rien ne coûte lanl à l'esprit que d'avouer

son ignorance, et de se tenir siuiploment dans cet

aveu. D'un autre côté , l'esprit est paresseux ,

et n'aime pas les discussions de l'examen ; ce-

pendant il veut juger; et quand il ne voit pas ,

d'une première vue^, la cause d un efiet qui

l'étonné , il en imagine une ; et si une cause

naturelle ne se présente point à son esprit , on
a recours aux causes surnaturelles. Cest ainsi

que les joueurs de gobelets, les danseurs de
corde, ceux c|ui paroissent manger du feu et

faire sortir du ruban de leur bouche , et même
ceux qui font jouer les marionettes , ont sou-
vent passé pour sorciers parmi le peuple , tou-
jours avide de merveilleux, incapable d'examen
et de réflexions combinées, et qui ne juge des

hommes que par la manière commune d'agirde
ceux qui l'environnent.

Les bergers de la campagne
, qui , par des

causes très-naturelles, se plaisent à surprendre
leurs voisins , ou se vengent de leurs ennemis ,

passent aussi pour instruits des mystères de la

magie. Les furieux , les épileptiques
, pour

lesquels la sagesse des derniers temi>s a fait

construire des hôpitaux utiles
,
qui enlèvent au

peuple un prétexte de superstition , ont soi^-

vent passé pour démoniaques ; m.iis voici quel-
ques réflexions qui pourront servir de préser-
vatif contre ces erreurs.

1°. L'ignorance de la physique
,

jointe au
goût du merveilleux et au penchant de vouloir

toujours décider et trouver ubc cause quel-
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conque , pluloL que d'examiner ou de demeurer
indéterminé, a donné lieu de recourir à une
cause surnaturelle; ce qui est arrivé, même
dans le paganisme , et qui arrive encore aujour-

d'hui dans le ISord, aux Indes , et chez tous les

peuples où la physique est ignorée.

Ce fut cette ignorancede la physique qui porta

autrefois des personnes , d'ailleurs très-respec-

tables, à condamner ceux qui , voyant que le

soleil se lève le matin d'un coté, et se couche le

soir d'un autre , soupçonnèrent que ce coucher

du soleil, par rapport à nous
,
pourroit bien

être son lever, par rapport à d'autres peuples.

Ces malheureux philosophes furent condamnés,
et même exclus de la société des fidelles : ce-

pendant , Fexpérience a justifié leurs conjec-

tures , et a fait voir avec combien de sagesse et

de retenue on doit agir en ces rencontres, avant

que de faire éclater la condamnation. Je pour-
rois en rapporter plusieurs autres exemples ;

mais je m.e contenterai d'observer que plus on.

aura de connoissances détaillées dans la phy-
sique et dans rhistoire des mœurs et des opi-

nions des hommes, moins on sera la dupe des

erreurs populaires.

2°. Tous les théologiens et les philosophes

nous enseignent que les pures lumières natu-

relles ne nous apprennent rien touchant les

anges et les démons : de Angelis et Doemo-
IVIBUS ratio WULLA , FIDES PAUCA , IMAGI-
isATio QUAMPLURiMA. Aiusi , lorsqu'aucun

motif surnaturel ne nous tire pas de l'ordre

commun, danslequel nous n'avons que la raison

pour guide, nous ne devons jamais avoir re-

cours à une c;^use qu'elle ue connoît pas : ce

seroit
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Scroit tomber dans le fanatisme, où les juge-

mens ne sont Tondes sur aucun motif légitime.

D'ailleurs , la religion nous apprend que les

démons ne peuvent rien sans une permission

spéciale de Dieu ; ainsi , ceux qui croient ,

comme les payens
,

qu'il y a des hommes qui
peuvent produire des effets surnaturels par le

commerce qu'ils ont avec le démon , ne pren-
nent pas garde qu'outre qu'ils adoptent en cela

le système du paganisme , il faut nécessaire-

ment qu'ils admettent deux suppositions, dont
ils ne sauroient apporter aucune preuve. En
effet , Celte opinion suppose , i*^. une conven-
tion entre Dieu et le démon , que toutes les

fois qu'il plaîroit à quelques fanatiques de faire

certaines opérations ou de prononcer certaines

paroles , Dieu permettroit au démon de pro-
duire, au gré du fanatique , ce que celui-ci de-
manderoit. 3". 11 faudroit au fanatique une
révélation de cette convention ^ pour savoir et

les paroles qu'il doit dire , et les grimaces qu'il

doit faire : or, quelles preuves avons-nous d'un,

traité si injurieux au souverain être , dont nous
adorons la sagesse et la bonté infinie ? Et puis-
qu'on n'a aucune révélation de ce traité , com-
ment peut-on savoir que telles paroles ou telles

opérations sont plus propres que d'autres à
produire les effets dont il s'agit ?

5". Les corps observent entr'eux un certain

ordre invariable
,
qui n'est point subordonné à

la volonté des esprits créés^ qui, par leur nature,

n'ont aucune relation avec les corps. Il ny au-
roit plus rien de certain dans la physique, si

des êtres spirituels pouvoicnt chanû^er les mou-
vemeiis : ainsi , tous les prétendus effets sur^

Tome K A a
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naturels, s'ils ont quelque fondement , ne doi-

vent èlrc attribués qu^à des causes naturelles;

et s'ils sont supposés , ils ne sont que de vaincs

productions de l'imposture ou du fanatisme.

4"* Certains elfets , tels que ceux de la pierre

d'aimant, de Félcctricité, de la production des

plantes, de la génération des animaux, de leur

nutrition , etc.
,
quelque merveilleux qu'ils

soient, n'excitent point en nous ce sentiment
d'admiration qui nous fait recourir à une cause

surnaturelle : pourquoi ? Seroit-ce parce que
nous trouvons ces eOets dans la nature? Cela

.seul devroit suffire ; mais non : c'est parce

qii'ils arrivent tous \es jours ; nous y sommes
accoutumés.
Or les événemens yAus rares qui nous éton-

nent , sont-ils moins dans la nature
,
parce

qu'ils arrivent rarement , et que nous en igno-

rons la cause V Est-ce là une raison qui doive

nous .tajre recourir à une cause surnaturelle ?

;]Unc;Cpmèt.e neparoit pas si fréquemment que
la lune ou le soleil : en est-elle moins dans
l'ordre de la. nature ? Un bruit soudain nous
cv<^ilie .pendant la -nuit : donc c'est un esprit

follet, ou un revenant qui l'a causé : n'est-ce

pas là passer; de Tordre naturel à l'ordre surna-

turel? Ne seroit-il pas plus raisonnable d'attri-

buer ce bruit à quelque cause naturelle
, quoi-

,
qu'inconnue.

5°. Il y a eu dans tous les temps des impos-

teurs, et des fanatiques de bonne foi , qui

,

secondés par l'ignorance , la foiblesse et la su-

perstition des peu.ples , ont établi des sectes ,

qui , semblables à la contagion > ou , si vous

voulez, aux comètes , ont cîuré plus ou moins
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long-temps. Environ mille ans avant noire ère y

le culte de l'idole Fo ou Foë fut établi dans
l'Asie orientale , où il subsiste encore aujour-

d'hui. C'est ce dieu que prêchent les Bonzes
à la Chine; c'est en son nom, dit l'auteur de
rilistoire de l'Esprit Humain

, qu'ils prêchent
une vie immortelle , et que des milliers de
Bonzes consacrent leurs jours à àcs exercices

de pénitence qui effraient la nature. Quelques
uns passent leurvie nuds etenchaîncs , d'autres

portent un carcan de fer qui plie leur corps ,

et tient leur front toujours baissé en terre. On
peut dire , à leur égard , ce que Tertulien disoifc

autrefois : Ce n'est pas le supplice qui fait le

inartjr> c'est la cause. Ces Bonzes sont séduits

par leur fanatisme, et leur fanatisme séduit ces

peuples par ce qu'il a de merveilleux et de sur-^

prenant. Si ces Bonzes menoient une vie com-
mime , et qu'ils donnassent des leçons et des
exemples de mollesse ou de volupté , le peuple
ne trouvcroit rien de surnaturel dans leurs ser-

mons ni dans leur conduite ; au lieu que la

vie extraordinaire qu'ils mènent , fait que le

peuple, que tout surprend, hors le commun et

l'ordinaire, passe, à leur égard, de l'ordre natu-
rel dont il ne connoit pas l'étendue , à un ordre
surnaturel dont son imagination se trouve éton-

née , satisfaite et remplie.

C'est encore passer d'un ordre à un autre que
de prendre dans le sens propre ce qui n'est

dit que dans le sens figuré.

Quand Jésus-Christ dit que là où est notre
trésor , là est notre coeuk

,
par ce mot cœur

^

iàw ne doit point entendre cette partie de notre
A a :a
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corps qu'on regarde comme la principale ; on
entend en cet endroit

,
par ce mot Yaffection

de l'aine. C'est ainsi que l'on dit : JJomiez
'Votre COEUR à Dieu, c'est-à-dire, aimez Dieu,

Il y a plusieurs autres façons de parler , où
ce mot cœur ne doit être entendu que dans
un sens figuré : c'est ainsi qu'on à\t donner son
cœur , reprendre son cœur , etc.

Cependant, un grand prédicateurduseizième
siècle , dit qu''un seigneur avare étant mort ,

lorsque l'on fit l'ouvertute de son corps pour
Tembaumer , on n'y trouva point de cœur ;

ce qui surprit beaucoiip les chirurgiens : mais
v»n personnage grave et savant qui étoit présent

à l'ouverture du cadavre
,
persuada aux parens

et aux chirurgiens d'aller voir si le cœur ne
seroit pas dans le coffre-fort : Allez , dit-il

,

au coffre-fort du défunt; peut-être que , selon

la parole du Seigneur, vous y trouverez ce cœur
quq, vous ne trouvez point dans son corps. En
effet, dit l'auteur , on va au coffre-fort , 011

l'ouvre , et on y trouve réellement le cœur de
cet avare. De pareilles fables , débitées de
bonne foi , sont plus instructives que les fables

d'Esope ,
parce qu'elles apprennent à connoître

l'esprit humain.
jSota exemplum de iîlo avarodivite , cujus

clun cadayer post -mortein aperiretur , Jortè
uthalsamarelur^ sicut nohilihus interdùmfieri
solct , nec à chirurgicis cor ejus inveniretur

,

ait quidam 'vir gravis et doctus ihi adstans :

Ite ad arcam in qud reconditi sunt thesauri
ejus , et Jorte invenietis , juxlà Domini sen-
tentiam, (^uod cùmfactumfuisset , ihi leixWltv
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inventiini est divino niitit , cor cjus , in siifnwn

daninatlonis suce , nulli duhium.

Exposido evangeliorum quadragesimalium , R. F.
Guill. ^e\V\vi\ , Parisiansis y doct. theol. ord. prœdic,
Feniiiis i658. Expos, in die Cinerum. pag. 12, verso.

XIII. Sophisme.

Passer de Vignorance à la science,

La règle est de passer du connu à l'inconnu
;

mais il y a , au contraire, des personnes qui

veulent nous faire passer de l'inconnu à ce

qu'ils croient savoir.

XIV Sophisme.

Du pouvoir à racte.

A posse ad actum , non valet conscquentla.

Du. cercle vicieux.

C'est ce qu'on appelle autrement diallcle

ou altcrnatoire , A;^'AAa^<r , «A^a/n', mutatio ,

«AAacsij , MUTO. Lorsque pour prouver une chose
cjui est en question , nous nous servons d'une
autre chose dont la preuve dépend de celle-là

même qui est en question , les conclusions

doivent être renfermées dans les propositions

dont on les tire.

Aa 3
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ARTICLE XI y.

Des différentes manières de raisonner,

l\ ous avons dit que le syllogisme étoit com-
posé de trois propositions , la majeure , la

mineure , la conclusion ou conséquence.
Dans les discours oratoires et dans les con-

versations familières , on ne se sert point expli-

citement du syllogisme ; ce seroit une manière
de parler trop dure et trop sèche ; mais le

syllogisme est toujours expri^né ou renfermé
dans tout raisonnement. Les orateurs prennent
chaque proposition en particulier, les étendent,

les amplifient avant que de venir à la conclu-
sion. Par exemple , le logicien dira: Tout Je

•monde est obligé d'honorer les rois; Louis XV
est roi : donc tout le monde est obligé d'honorer

Louis XV. L'orateur s'étendra sur chaque pro-

position ; il fera voir que les lois naturelles ,

divines et humaines
, que la piété ,

que la re-

ligion obligent les sujets d'honorer les rois.

Ensuite il passera à la seconde proposition. Il

admirera la grandeur , la puissance j, la modé-
ration, la bonté de Louis XV, la vaste étendue
de son génie , etc. Enfin , il conclura que ses

sujets doivent l'aimer comme leur père , le

révérer comme leur maître, et l'honorercomme
celui qui tient la place de Dieu même sur la

terre.

L'oraison de Cicéron , pour la défense de
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jMllon , a'cstqu'LinsylIoiiisme tourné en orateur

Un logicien auroit dit simplement qu'il est per-

mis de tuer celui qui nous dresse des embûches ;

que Clodius a dressé des embûches à Milon :

donc il a été permis à IMilon de tuer Clodius.

Cicéron étend d'abord la première proposition ;

il la prouve par le droit naturel ,
par le droit

des gens ,
par les exemples , etc. Il descend /

ensuite à la seconde proposition ; il examine \

réquipage , la suite et toutes les circonstances

du voyage de Clodius ; et il fait voir que Clo-
dius vouloit exécuter le projet d'assassiner

Milon : d'où il conclut que iVIilon n'étoit point

coupable d'avoir usé du droit que donne la né-

cessité d'une légitime défense.

Outre le sj^llogisme , à quoi se réduisent tous

les discours suivis^ il faut encore observer l'en-

thjmcme, le dilemme, le sorite et l'induclion.

A a
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ARTICLE XV,

De VEnthjmcme,

/enthymème est un syllogisme imparfait;

dans l'expression : syllogisnius truncatu's ;

parce qu'on y supprime quelqu'une des pro-
positions , comme trop claires et trop connues.
On suppose que ceux à qui l'on parle pourront
aisément la suppléer. l*ar exemple , la comé-
die est dangereuse ;, parce qu'elle amollit le

cœur.
Ou bien ;

Tout ce qui amollit le cœur est dangereux:
Donc la comédie est dangereuse.

Il est visible que l'on sous-entend la mineure
dans cet enlbymème.
Le syllogisme seroit :

Tout ce qui amollit le cœur est dangereux
j

Or la comédie amollit le cœur :

Donc la comédie est dangereuse.

On donne ordinairement pour exemple ce

vers que Sénèque fait dire à Médée :

J'ai bien pu te sauver} ne piiis-je pas te perdre ?

Le syllogisme seroit :

Il est plus facile de perdre quelqu'un, que de le

sauver
j

Or je t'ai sauvé
;

Donc je peux te perdre.
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Tel est encore cet enth^mème fameux.

Mortel, ne garde point une haine immortelle.

he syllogisme seroit :

Ce qui est mortel ne doit pas conserver une haine
immortelle qui dure plus que lui

j

Or vous êtes mortel :

J)onc vous ne devez pas conserver une haine im-
mortelle.
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ARTICLE XVI.

Du Dilemme.

E dilemme est un raisonnement composé,
dans lequel on divise un tout en ses parties

;

et l'on conclut du tout , ce que l'on a conclu

de cliacune de ses parties. C'est pourquoi on
l'appelle : Argum.entiim uti Inique jerieiis ,

c'est-à-dire , argument qui frappe des deux
côtés. C'est pour cela encore qu'on l'appelle

argument fourchu. Par exetnple, on dit aux
Pyrrhoniens , qui prétendent qu'on ne peut
rien savoir :

Ou vous savez ce que vous dites, ou vous ne le

savez pas
j

Si vous savez ce que vous dites , on peut donc
savoir quelque chose :

Si vous ne savez ce que vous dites , vous avez
donc tort d'assurer qu'on ne peut rien savoir j

car on ne doit point assurer ce qu'on ne sait pas.

La grande règle des dilemmes , c'est que le

tout soitdi visé exactement en toutes ses parties ;

car si le dénombrement est imparfait, il est

évident que la conclusion ne sera pas juste.

Par exemple, un philosophe prouvoit qu'il ne

falloit pas se marier
,
parce que, disoit-il , ou la

femme que l'on épouse est belle , ou elle est

laide; si elle est belle elle causera de la jalousie;

si elle est laide elle déplaira.

La division n'est pas exacte , et la conclusion
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particulière de chaque partie n'est pas néces-

saire ; car ,

1°. Il peut y avoir des femmes qui ne seront

pas belles au point cle causer de la jalousie ; ni

si laides, qu'elles déplaisent.

2°. Une femme peut être belle , et en même
temps être si sage et si vertueuse ,

qu'elle ne
causera point de jalousie ; et une laide peut
plaire par l'esprit et le caractère.

Il faut sur-tout^ dans le dilemme , dans les

autres raisonnemens , se mettre à l'abri de la

rétorsion. Par exemple, un ancien pronvoit
qu'on ne devoit point se charger des affaires de
la république , par ce dilemme :

Ou Ton s'y conduira bien, ou l'on s'y conduira
mal

;

Si l'on s'y conduit bien , on se fera des ennemis
j

Si l'on s'y conduit mal, on offensera les dieux.

On lui répliqua par cette rétorsion :

Si l'on s'y gouverne avec souplesse et avec con-
descendance, on se fera des amis 5 et si l'fjn

garde exactement la justice^ on conteiiteia les

dieux.
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ARTICLE XVI I.

Du Sorlte,

J L y a une autre sorte de raisonnement, com-
posé d'une suite de propositions , dont la se-
conde doit expliquer l'attribut de la première

;

la troisième , l'attribut de la seconde; ainsi de
suite

, jusqu'à ce qu'enfin on arrive à la consé-
quence que l'on veut tirer.

Par exemple^ je veux prouver que les avares
sont misérables , je dis :

Les avares sont pleins de désirs
j

Ceux qui sont pleins de désirs , manquent de
beaucoup de choses

;

Ceux qui manquent de beaucoup de choses sont

t
misérables :

Donc les avares sont misérables.

Remarquez qu'il est essentiel à un bon sorite

que les propositions qui se suivent soient liées,

et que l'une explique l'autre ; autrement elles

ne seroient qu'autant de propositions parti-

culièresqui ne contiendroientpasla conclusion.

Par exemple , ce sorite de Cj'rano de Bergerac.

L'Europe est la plus belle partie du monde
;

La France est le plus beau royaume de l'Europe
;

Paris est la plus belle ville de la France
;

Le collège de Beauvais est le plus beau collège de
Paris

;

Ma chambre est la plus belle chambre du collège

de Beauvais
j
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Je suis le plus bel homme de ma chambre:
Donc je suis le plus bel homme du monde.

53i

Ce raisonnement n'est composé que de pro-

positions ,
qui ne sont chacune séparément,

qu'autant de propositions particulières , dont
l'une n'explique pas l'autre, et dont aucune ne
contient la conséquence.
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ARTICLE XVIII.

De VInduction,

['induction est encore une sorte de rai-

sonnement, par lequel on va de la connoissance

de plusieurs choses particulières, à la connois-

sance d'une vérité générale. Par exemple, on a

observé que tous les hommes aiment à recevoir

des impressions agréables ; qu'ils évitoient tout

ce qui leur causoit de la douleur : de ces difté-

rentcs observations particulières on en a conclu,

par induction , que tous les hommes aimoient

le bien , et qu'aucun ne pouvoit aimer le mal j

un tant que mal.
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ARTICLE XIX.

Conclusion.

J.L est évident, par tout ce que nous venons
de dire, que Je raisonnement ne consiste qu'en
trois opérations de l'esprit :

1°. A se rappeler l'idée exemplaire de ce

dont on veut juger. Ces idées exemplaires
,

nous les acquérons par l'usage de la vie, et par
la réflexion. Nous prenons l'idée exemplaire la

plus connue ,
par rapport au sujet dont il s'agit

dans la conclusion.
2'\ A examiner si l'objet dont il s'agit, est,

ou n'osl. pas conforme à cette idée exemplaire.
3°. A exprimer, par la conclusion, ce que

je sens touchant cette conformité ou cette non-
conformité. Par exemple, on me dispute que
cette figure O soit un cercle

;
je me rappelle

l'idée exemplaire du cercle; je compare cette

figure à cette idée , et j'exprime
,
par la con-

clusion , ce que je sens à l'occasion de cette

comparaison.
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ARTICLE XX.

De la Méthode,

JUa Métîiocle ç^sl l'art de disposer ses idées et

ses raisonnemens, de manière qu'on les en-
tende soi-même avec plus d'ordre, et qu'on les

fasse entendre aux autres avec plus de facilité.

On dit communément qu'il y a deux sortes

de méthodes; l'une qu'on appelle «rt«(}.ye, et

l'autre synthèse*
L'analyse se fait lorsque, par les détails , on

parvient à ce qu'on cherche : c'est une sorte

d'induction. On l'appelle aussi méthode de ré-

solution.

La synthèse
, qu'on appelle aussi méthode

de composition , consiste à commencer par les

choses les plus générales
,
pour passer à celles

qui le sont moins : par exemple , expliquer

le genre avant que de parler des espèces et des

individus. On appelle aussi cette méthode,
méthode de doctrine

,
parce que ceux qyi enr

seignent^ commencent ordinairement ;par les

principes généraux.
L^une et Tautre méthode peut pourtant être

suivie pour enseigner; et l'analyse est souvent

laplus propre, parcequ'elle suit l'histoire de nos

idées, en nous menantdu particulier au général.

Voici quelques principes de méthode :

1°. Aller toujours du connu à l'inconnu.

2°. Concevoir nettement et distinctement le

ponit précis de la question. On lait souvent ce

que
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que feroit un domestique à qui le maître dlroit :

allez me chercher un de mes amis. Si le domes-
tique partoit avant que de s'être fait expliquer

précisément quel est cet ami que son maître

demande , il tomberoit dans le défaut de se dé-
terminer , avant que de concevoir bien distinc-

tement ce qu'on hii demande.
5^. Ecarter tout ce (jui est inutile et étranger

à la question.

4". N'admettre jamais pour vrai , que ce

que l'on connoît évidemment être vrai.

.5". Eviter la précipitation et la prévention.

G*^. Ne comprendre dans ses jugemens rien

de plus que ce qu'ils présentent à l'esprit.

y^. Examiner si le jugement est fondé sur le

motif extérieur et propre qu'il suppose.
S^. Prendre pour vrai ce qui paroît évidem-

ment vraij pour douteux ce qui est douteux,
et pour vraisemblable ce qui n'est que vrai-

semblable.

9°. Diviser le sujet dont il s^agit en autant

de parties que cela est nécessaire^ pour l'éclair-

cir et le bien traiter.

io°. Faire par-tout des dénombremens si

entiers qu'on puisse s'assurerde nerien omettre*

Tome K B b
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ARTICLE XXI.

JDe la JllétJiode des Géomètres.

1°. i_jES géomètres commencent par les défi-

nitions, afin de ne laisser aucune ambiiîuilé

dans les termes; ils n'emploient dans ces dé-
finitions que des termes connus ou expliqués.

2°. Ils étai3lissent ensuite des principes clairs

etévidens; par exemple, que le tout est plus

grand que quelques-unes de ses parties , prises

en particulier.

5*^. Ils prouvent les propositions un peu
obscures ou difficiles

,
par les définitions qui

ont précédé, ou par les axiomes qui ont été

d'abord expliqués , ou qui leur ontété accordés,

ce qu'ils appellent demande ; ou , enfin
,
par

des propositions qui ont déjà été démontrées.

FIN DU T O M E C I N Q U I K M E.
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